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PREFACE.

Lee récits de Jules Veme ayant peuplé
jadis ma jeune imagination, j'ai essayé de faire

revivre ce grand conteur de voyages et d'aven-
tures, en publiant ce livre.

C'est au souvenir de Vingt mille lieues sous
les mers et L'Ue mystérieuse, qui en fait suite,

que j'ai intilulé mon livre Ném^yville, à la mé-
moire du capitaine Nemo, inventeur-proprié-

taire du NautUus. On retrouvera le Nautilus
dans mon récit; je l'ai retiré de l'abîme pour
quelque temps. Ceux que ce grand sous-marin
a intéressés autrefois, seront heureux sans doute,
d'en entendre parler de nouveau.

Mon livre, je le recommande à ceux seule-
ment qui aiment les aventures; cependant
ceux qui préfèrent le sentimental, suivront avec
intérêt, je n'en doute pas, les deux héros
Gaétane et Roger.



b

\



PUBLICATIONS DU MBMB AUTBUR:

" C!oiite0 et Lôgendes," brochure Ulustrée de 200 pages.

" Les Ch&telaineB," opérette en deux actes.

"Comment on s'instruit en se récréant." "Gaétane
de MontreuU et ses œuvres." "Contes et Lô-
gendes," conférences.

Le Camp." " Monsieur de Lamothe de PontriUlers.'*
" Sous la tente," historiettes.

"Le Glas." "L'Ortne." "La Sottise et sa cour."

"Ne m'évelUei pas." "Le Sourire de l'Ange
Gardien." "Le Calvaire abandonné," etc., etc.,

poésies détachées.

PARAITRONT BIENTOT:

" La Gardienne dû phare," roman.
Castel Joli," comédie et trois actes, genre epérett&

EN PREPARATION:

Recueil de piécettes et opérettes.

"Biographie de l'Honorable Juge Bourgeois"





Au poëté diUeat, à Vamie exquiu, Gaétan* d.
MontreuU, ce livre Ut didii.
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NÉMOVIUR

CHAPITRE I

L'Anse BERNABD

0» était au vingt^uatra octobre 18tfi> à
huit brans du Kûr. La soiiée 4taH maoïifiom
quoiqu^un pwi fiaWMt

Dana 1m aUées d'un jardin, qui contenait
encore quelques fleun tardives, ua piêtie se
promenait en récitant dévotement son rosaire.
Ce prêtre pouvait avoir quarante ans, ou qua-
rante^inq, peut4tre. Sa figure inteUigwite et
beUe, était jeune encore, quoique des cheveux
blancs se mêlassent à ses cheveux blonds. Ce
prêtre c'était l'abbé Bernard. Sa santé chan-
celante ne lui permettait pas d'exercer le saint
mmistèire, et il était en visite chee un curé de
ses amis. Sans doute l'abbé Bernard était tou-
jours i»êt à accourir au chevet d'un mourant
et, quoiqu'il iBt^au- repos, eompk^ i^ne se bns.
8ait pas aller à l'inaction.
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« U «ta.» ritu« «„ b bord d, rOoto.'^'ÏSIto

Umma«M qu, i, portai» » „MH»tmauj«a.
hTx.^JS.'^T^* •*" <^»~'- Rien, pour'la, u était plu» unpw.Bonn.nt que VÔo^

«tout pour l'abM B«n«rd: .'a ne .'étadtpM

£^-,i •
>W» U voù de Dieu .'était tSml«endi», il n'y avait pa. lUaé.

1 attitude d une profonde méditation. L^flotavenaient mourir à sea i>ie<1. «Ttï™ ."•fo"
emhUi» «h« iT^ î

"M pieds, et leur olapotage

qm montait do 8on âme poétique et pieuse.

Tout à coup le prêtre sursauta au bruitd'une voix, qui disait auprès de lui"

—"Bst^e bien à l'abbé Bernard aua i'ai
ITionneur de parler? "

"^"«^ Que
j ai



MmoftuA

«vu
1

u

" P»«»M l'avait paa «.tendu arriver.

^^

vo„ T^r
°^' "^ •»*' ««• Poi^J» faire pour

î. ..T"^'"'''" >»• «livre monaieur l'«Mii

veurv:^::^"''""""^"''"--^'

je 8U18 à voua."
^^ "wwnt,

l-hMDiW^^n^ !: ..^ P"*^ «ï" '"i donnait

S?S^h^*^'P* lAbbé Bernard lu

2ÏÏT,SS"feîiS^'«'^"-''^'':î

anoiait 1 attendre avec impatience:

* T"
" *^'"»,"'loM par eau, monaieup l'abbé "

«ent«.ddt qo, 1, bruit dela^^ZeTC
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iMttvoIr b yitflb. L'Wbbé BmMvé iMya bi«n
cb pOMT qntlqiMB qoflitioiit «i mtrin, mâii
oelui-d IM l'cntiodit pM» au» doute, car il ne
répondit pet.

Au bout d'une heure, à peu pib, de cette
navigation ailenoieuie, eur une mer ti^ calme,
le marin quitta aa machine et s'approehant du
prêtre, lui dit, d'un ton trèa poli :

-^" Je le regrette, monaieur l'abbé, mais il

faut que voua ionaenties à voua laiaaer bander
lea yeux."

—
" Que lignifie ce myatàref. . .je refuae,"

répondit l'abbé.

— *I1 le faut", reprit aon compagnon,
aana rudeaae, et je voua donne ma parole qu'il
ne voua aéra fait aucun mal."

Et aana laiaaer an prêtre le tempe de répli-
quer, il lui jeta aur la tdte un aac de toile gou-
dronné, qu'il ficela étroitement. J/abbé n'ee-
aaya même paa de ae défendre; on ne pouvait
lui vouloir aueun mal, à lui qui n'avait fait que
du bien toute aa vie. D'ailleuia, il n'était paa
de f(MTce à lutter contre le robuate m^itelot

L'abbé Bemaid orat entndie un bruit
étrange, cohum fi 1« flod m immi «etr'oii-



IlilÉniPnii, il

^ pour avaler le yatch; mais il ae dit que
était un jeu de Timagination, car la naviga-

tion continuait rapide et calme; elle continua
encore une heure, au moine, puis il sentit l'em-
barcation s'arrêter soudain. H entendit alors
des bruits de voix et des piétinements, puis unemam saisit la sienne, et quoiqu'un lui dit sans
rudesse:

—
" Suive«-moi, monsieur l'abbé."

On fit quelques pa»—une cinquantaine,
peut4tre-.puife, le prêtre sentit qu'on enlevait
on bandeau; il vit qu'il se trouvait dans une
chambre Tivement éclairée à l'électricité, au
miheu de laqueUe, sur un lit d'une extrême pro-
prêté, reposait un mourant.
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CHAPITRE n.

UN NAUFRAGE.
Deux ans avant les événements racontés

tototoont» 1« flots de l'Océan P^mque
Cette mer ne justJie paa toujours son nom? et,

2Z^ » '""" j™" ^«^3, eUe présentai

mtt»Th "'^'- ^ muebot luttait, etluttMt bravement, mais le vent souflSait de
1 ouest jusant un épouvantable roulis. Despaquets de mer embarquaient, ce qui contrat
gnait ceux qui n'étaient pas au sendce du b^de se réfugier dans leura cabines ou dans le sa-lon On pouvait voir à l'arrière du bateau, sonnom ecnt m larges lettres noires, sur le Wspeinture en blanc : « Queen of thi Wav« "aappartenait à mie compagnie de San-Prandsco

Les passagers, peu nombreux, une cinauan-teme en tout, étaient des émigk,, Z^Zndes émigrés de basse origine, sSw insfructiC
sans éducation. Il y avait p^rmi euxmZÛ«
«aniciens. La fortune ne leur avait^ souri



taiumua,
i,

t* paquebot continuait toujoun ion

bot, dont le gouvernail fonctionnait à peinrdans ce te tourmente, ne parvenait p«,T.émamtenir. Le " Queen of fte Waves^^n'étaltplue qu'une épave, baUottée de tribord à b^CLes passagers se sentaient perdus.

Et pas une terre en vue I... En vain !«.
lunettes marines fouiUaient^Ues l'CiZ^ »no voyait rien, rien. Situation teS iSkmentataons dee femmes, leu» criTd&eUS

l'h„J''"i''*" '" *"" ''«"«» de l'après-midi

lerrei... Terre!..
. A tribord dBv»T.f"Le pont du "Queen of the Wav«" se «1^/

^CfTeu ""T",*'
"' ' "°« '^""^"

miues, a peu près, ils purent voir so deaainpr

Ter^'^te"''"*?'"- ^^^s*^^^mer . .
.

fitait^îe seulement une île? Mni«

•e™, était le salut, ai on pouvait l'irtteind».
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L'homm» à la barre redoubla d'efforts.

Le bateau n'était plus qu'à un mille de terre,

quand il donna contre un récif. Aussitôt, le
" Queen of the Waves " se coucha sur le flanc, et

on comprit qu'il ne se relèverait plus. Mais les

passagers étaient tous des hommes d'intelli-

gence et de cœur. Ils aidèrent les matelots à
mettre les chaloupes à la mer—il n'y en avait

que quatre—et, en risquant cent fois leur vie, les

passagers furent mis en état de se sauver.

Malheureusement, la denmière chaloupe,

contenant le capitaine et les hommes de l'équi-

page, effleura un brisant de trop près, et on la

vit s'enfoncer dans les flots bouillonnants de
rOcéan. C'était un grand malheur, car, si

on parvenait à dégager le paquebot, comment
parviendrait-on à lui faire reprendre la mer,
sans capitaine et sans matelots I

Hélas I on ne pouvait s'attarder à pleurer
cette perte de l'équipage, il fallait aviser au plus
pressé, et le plus vite possible. Quelques-uns
des naufragés se dévouèrent: ils firent plusieurs

voyages au bateau échoué, et en rapportèrent
des provisions, des couvertures, des armes, etc.

Ils firent bien, car deux heures plus tard, le

"Queen of the Waves" se brisait contre les

récifs, et il n'en resta plus, bientôt, que des
dçbria flottants^ sur li^ la^rm furie»
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CHAPITRE m.

UNE TERRE EVRANGE
Sur quel point du globe étaitK)n?... Les

instruments manquant, on ne pouvait faire
le point. La seule chose certaine, c'était qu'on
était sur une terre du Pacifique j il fallait se
contenter de ce renseignement, pour le moment

«^ ^**® *®"®' ""' ^^ ^^ ^« laquelle le
" Queen of the Wavee " avait fait naufrage,
était étrange: ce n'était partout qu'arbros ron-
vereés, excavations profondes; en certains en-
droits, on eût dit que le granit, qui formait la
base du sol, avait été ouvert, sépara en deux par
quelque cataclysme. Evidemment, un tremble-
ment de terre s'était produit là, à une époque
peu éloignée: les plus entendus parmi les nau-
fragés fixèrent cette date à deux ou trois ans au
plus.

On ne voyait pas un être vivant, ni hommem bete. Ce sol avait-il déjà été habité?.
Rien ne pouvait le faire supposer. Et pout
le moment, les naufragés durait céder à UOe
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préoccupation plus impérieuse: celle de se ré-
conforter par un peu de nourriture et de se re-
poser, car tous étaient, on le divine, exténués
de fatigue. Sans même prendre la peine d'al-
lumer un feu, chacun improvisa son repas de
quelques conserves froides, puis se roula dans
sa couverture, et s'endormit, confiant la garde
du campement au chien "Turko," qui appar-
tenait à un jeune ingénieur du nom de Roeer
de Ville.

,

Le lendemain, l'orage s'était calmé; il fai-
sait un soleil radieux, dont les chauds rayons
mirent un peu d'espoir au cœur des naufragés.
Lorsqu'on eut déjeuné, et, cette fois, on se paya
le luxe de café brûlant, il fut décidé qu'on irait
en excursicn de découverte. Il était important
de savoir queUe était la nature de la terre sur
laquelle on se trouvait; était-ce une île ou bien
le contment? Tous les naufragés essayaient
de se convaincre que cette dernière hypothèse
était la bonne, car si l'on était sur le continent,
il sera'

: assez facile de regagner les régions habi-
tées; si, au contraire, on était sur une île incon-
nue. .

.
On ne voulait même pas s'arrêter à

cotte supposition, elle était trop épouvantable.

Mais dans tous les cas, les pauvres nau-
frages se confiaient en la Proviaence, qui ne
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Il

pouvdt pas les abandonner, «ft leur vkaânit
certainement en aide.

Deux jeunes gens, Roger de ViUe et Paul
LamoD^pie, offrirent d'aUer à la découverte.
Ils voulaient atteindre le 8omn,3t d'une monta-
gne, haute d-î sept ou huit cents pieds, qui se
dressait majeeiueuse, à peu de distance. Du
haut de cette montagne, on verrait la terre
sétendre à perte de vue, ou bien on aperoo.
viait la mer Tentourant, hélas I d'un cercle
presque infranchissable pour les naufragés.

Roger et Paul partirent donc, vers les neuf
heures, de Favant^midi. Ha emportaient des
protons, deux couvertures de voyage, deux
«arabmes, un câble soUde et une lunette marine
puissante. H fut décidé qu'on laisserait Turko
en campement; mais lorsque le chien vit partir
son mMtre, il fut impossible de le retenir. Au
fond, Roger, n'était pas fâché de l'emmener, Un aimait pas à être séparé longtemps dn fidèle
ammal. *^ ^^

Les souhaits de bon voyage ne manquè-
rent pas aux excursionnistes, et on les suivit des
yeux, aussi longtemps qu'on put les apercevoir.

Ce n'est pas mon intention de vous donner
de longs «t œinutieux détails de wtte excuiaian
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et de toutes iM diffleultés que lee voyageun ren-
contrèrent en route; essayas, si vous le pouveï.
de vous faire une idée de ce que peut être une
promenade de ce genre, dans un pays inconnu,
coupe de ra^ns et i-endu presque impraticable
par mille difficultés naturelles. Ce ne fut que
vers le soir, que Roger et Paul atteignirent le
naut de la montagne.

Us n'auraient pu choisir un meiUeur ob-
servatoire et tous »deux, à tour de rôle, prome-
nèrent la lunette marine sur l'horixon. Puis
Ils se regardèrent, et dirent presque simultané-'
ment, avec une note de découragement dans la
voix;

vtcMw 1»

—"C'est une île."

i.«ît^*
Roger ajouta; «Une île volcanique."—

" Que Dieu nous garde I
" répondit Paul

^ deux amis redescendirent dans la val-

^A^^T^'^'^ur''^ ^^^ "^"^' cherchant un
endroit favorable pour passer la nuit. Ils res-
taient silencieux, maintenant, n'osant se com-
muniquer 1^ sombres pensées qui les assail-

f'^LS'''"^ ^"^"^^^ ^^^^«"« ^^ -"'aienta rapporter a leurs compagnons, le lende-
main]... Et tous deux songeaient; comment



f
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sortir d'id?. .
. Construire un radeau, peut^tre

mais comment le diriger?. . .on ne savait pa^en quelle partie de l'Océan on se trouvait, le
Queen of the Waves " s'étant échoué, après

avoir battu la mer comme une épave.

Bientôt, Roger et Paul s'arrêtèrent, ils
avaient attemt le bord de la mer, et c'e^t làqu 1 s voulaient passer la nuit. L'endroit ét»it
Idéal dans sa sauvage beauté, avec ses caps pion-
géant a pic dans les flots, ses grottes profondes
et ses inimenses blocs de granit superposés, et
qui semblaient n'attendre qu'une poussée de
quelque géant pour s'eflFondrer dans l'eau bouil-
lonnante Mais nul vestige de végétation ne
«y voyait, et par des signes, qui ne pouvaient
tromper les yeux experts de Roger, les deuxjeunw gens comprirent que cet endroit avait
ete récemment visité par un tremblement de
terre. Constatation peu réjouissante on en con-
viendra, dans de teUes circonstances.

L'Océan offrait, cependant une particula-
nté, qm ne manqua pas d'intéresser les deux

ÎW^^^^'r^'' ?f^'^'^ ^' ^'^«"^« Présente;
1 eau était si limpide que le regard pouvait pion-
ger à une grande profondeur; quand les vtunies
86 retiraient, on voyait même le fond de la mer
on apercevait lei poi«oni qui nageaient entre
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dwx •««. Blaia let jeunes gem étaient ri
fatiguéi qu'ils ne s'attardèrent pas à de vains
commentaires, ils s'enveloppèrent de leur cou-
verture et s'endormirent profondément.



tnt

l^IttlbVtLLi. M

t

CHAPITRE IV.

UNE GRANDE DECOUVERTE.

I^er et Paul s'attardèrent à leur déjeuner

'

le lendemain matin; ila se concertaient, essa-
yaient d'ébaucher des plans d'évasion, dont ils
sentaient l'inutiUté. Ils avaient la conviction
que les naufragés du " Queen of the Waves "
étaient voués à une mort certaine, sur ce rocher
désert. Hélas! la vie ne les avait pas traités
en enfants gâtés, jusqu'à ce jour, mais ils l'ai-
maient quand même, cette marâtre, et ils se
promirent, avec toute l'énergie de leur vingt
ans, de trouver un moyen de s'arracher au sort
nomble qui les guettait.

Avant de retourner au campement, ils vou-
lurent explorer davantage les bords de la mer.U, maigre les pensées tragiques qui assombris-
saient leur esprit, ils subissaient le charme at-
tirant de cette nature grandiose et terrible.
Cette hmpidité de l'eau était si extraordinaire
qu ils croyaient être le jouet d'une ilhision.

'

Tout a coup, Roger posa la main sur le bras de



^
—" Voia, donc, dit-il, quel monstre I. .

. "

]™««ei en effet, qui restait immobile k Hi»pieds â peu près, dans la mer.
™"'*''"*' * ^

dit Paiil, Il n^en existe pas de cette taille/^

Et disant oda, il fit rouler un quartier de

^U^ ^i??'
à quelques toises à^^e dû«"«M*». Mais «dui^ wsta immobilSr

pio.;;T?aut*a::î/

<M toi qu'une bouchét.'"
"""ueiemt

««fr. ««pm K,««r, d'un ton détoné.
"

^ » ««««her le «aUe autour de I. Ji. J
Ptong«toutrimpl«nent. L'«iu ert d S2id^que ta pouna, euim tou. m« mouvS
et » ta TOU que je courre un danger, ta iXS
le câble, et tout sera dit."

^^"

fl#J'^ '* i«nontranee» de Paul, RooerHt 0» qu'U avait dit, et bientôt U n lai«X
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uZf^!*^'*^""""'^ ">««*"' il "Vint à

—
" Haie le câble, cria-t-il, haie, haie I

"

• Puis, lorequ'il fut revenu auprte de son«m,^il continua d'une voix qui tremblait dT

ri«,„rl^°°
'."''' .*'® "'** P" «« vain que j'ai

cW to n^T"-"*^ ^^' *" "°" là, immobile,c est . .
.
tu ne devineras jamais ce que c'est I . .

. "

mes, en ce moment, répondit Paul gravement •

tu7ei« mieux de me dire tout de suiVceX'cjtte chose bizarre, à laqueUe tu semblés atte^cher une si grande importance."

tilus^"
^ ^'^

^
'''** ^* " Nautilus," le " Nau-

o,,« Jl" ^- ^*^*""«' " "Prit Paul aussi excitéque »on ami, maintenant
; ce bateau sous-mariT

^ e ^triZ' "'T
«^'^^^'^^'es ont tant amu-'

tu hln ^^' "''*'" imagination d'enfant. Es-tu bien sûr de ce que tu avances, Boger? "

—"Je te dis que c'est le "Nautilus" i'aivu son nom écrit à l'arrière ainsi que « dewlS

^
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pelle le récit fait par un certaip Cyrus Smith
dona lequel il eet question de la mort du capi'
tttine Nemo et de l'engloutiaMment de son sous-mann sur lee c-ôtes d'une île inconnue du Pad-
nque, Il y a une couple d'années."

—
" Om oui, je me souviens aussi, s'écria

Paul, mais alors le " Nautilus " est une tombe,
puisqu il porte dans ses flancs la dépouUle dé
«on propriétaire, le capitaine Nemo. Et, puis
a quoi peut nous servir cette découverte? Si
nous sommes destinés à périr sur ce rocher
désert, nous ne pourrons même pas la faire con-
naître au monde."

—'1 Je ne suis pas si facilement résigné àpénr ICI, et justement notre découverte nous

^«r
'"'^^«tt*. île dangereuse

; nous aUons
renflouer le "Nautilus" et nous en servir ensuite
pour naviguer. A quoi te sert-il donc d'être
mécanicien, s'il faut que je te prête des idéescomme cellesKîi, qui sont absolument de ton
domame, il me semble."

—" Les idées extravagantes ne sont jamMs
de mon domaine, répondit Paul en souriant,
mais dans la situation où nous nous trouvons
1 entreprise vaut d'être tentée, et je suis certain'
que tous les naufragés du "Queen of the
wavei penseront dt même; tu pm» dono
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compter sur toutes lee bonnes volontés pour
mener ù bonne fin ton hardi projet."

—
" Allons faire part de notre découverte

aux autres, qui nous attendent lù-bas."

Ils partirent d'un pas plus léger; mainte-
nant que l'espoir leur était revenu, ils se sen-
toient encore prêts à faire des projets d'avenir.
Roger, qui avait une imagination romanesque,
et paraissait parfois bien extravagante à son pla-
cide ami, lui dit tout à coup ;

—
" Tu ne saurais croire comme cette dé-

«;«uverte me bouleverse et m'émeut I. . . lorsque
je lisais l'histoire du "NauUlus," je rêvais
d habiter une ville sous-marine, avec un petit
peuple de mon choix; la terre avec toutes ses
misères me semblait un domaine trop mesquin
Une ville sous-marine, reprit Roger en s'exal-
tant, ce serait l'idéal."

—
" Tu perds la tête, je crois, lui dit son

compagnon, qui ne partageait pas son enthou-
siasme pour le domaine des poissons, mais si tu
pouvais promettre aux futurs habitant» de ta
ville, de les débarrasser de beaucoup d'ennuis
qu on trouve sur cette terre, je crois que la moi-
tié de l'univeiB te suivrait avec enthousiasme."

—
" J« ne badine pu, reprit Roger, mon

>i
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rêve est wtravagant, je le sais bien, mtois il n'estpas irréalisable, et nous verrons bien. Il ne
serait pas si difficile de construire d'autres sous-manns que nous pourrions relier entre eux par
des couloirs-tubes, détachables à loisir; quand
1 un des son^marins voudrait remonter à la sur-
face, il n aurait qu'à se détecher des autres; si
la ville entière avait quelquefois, la fantaisie
d aller faire une expédition chez les terriens, onn aurait encore qu'à détacher les tubes, et cha-que habitant dé la ville voyagerait ainsi avec
toute sa maison."

, "T:"'^® ^®^' Ç* ^® serait pas banal, dit Paul "
a moitié conquis au projet de son ami.

«t h I^k""
.^«'««^it» Turko se mit à gambader

et a lécher la mam de son maître, ce qu'il fai-
sait toujours quand il était content: "Vois

dwt être de bon augure."
r

4 ,

—
" Songeraifl-tu, vraiment à faire part de

of the Waves? " demanda Paul d'un air se-
neux. On pensera certainement que tu as per-du la raison. ' ^

^„ r"" ^° PT^'* ^^ ^^® ^'°^ ^«<îra, repli-
qua Koger, moii moi j« tiens à la réaliwtion d«
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mon rêve et je ne la laiaeerai pas b'échapper
J irai seul habiter sous l'eau, si personne ne veutme suivre, mais j'irai."

-- ' Non, tu n'irais pas seul, car moi, cela
est entendu, je te suivrai

; au fond, tu sais, je ne
serais pas fâché de faire cette niche à la terre,
qui m a tout refusé, jusqu'à présent, ce que mon
ambition avait rêvé: gloire, richesse, amour."

—"Nous passerons sur cette île le temps
nécessaire à la construction des sous-marins,
continua Roger, comme s'il n'avait pas été in-
terrompu par les plaisanteries de son ami, puis
nous quitterons cette région volcanique, où
Il ne fait pas bon de s'éterniser."

Les deux amis continuèrent leur chemin
en silence.

Leur retour fut salué avec des démonstra-
tions de joie par les autres naufragés, qui écou-
terent avec beaucoup d'intérêt le récit de la dé-
couverte merveilleuse. Tous connaissaient l'hi^
toire du "Nautilus" et du capitaine Nemo, etau grand etonnement de Paul, lorsque Roger,^ns beaucoup de préambules, proposa son plan
de vu.e sous-marine, il ne rencontra pas Top-
posiUon qu'il avait redoutée.

^



10 NBlfOVXLLl.

Quelque».un8 à peine firent de faibles ob-
jections, mais d'autres, parmi ceux qui avaient
beaucoup souffert de la méchanceté des hommes
sur la terre, témoignèrent un véritable enthou-
siasme pour l'idée originale du jeune ingénieur.
Un homme un peu âgé et d'aspect taciturne du
nom de Richard, offrit même d'avancer les
fonds nécessaires à la réalisation de ce projet
extraordinaire. On décida de renflouer immé-
diatement le " Nautilus," et dès le lendemain
on se mit à l'œuvre.
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CHAPITRE V.

MORTE MORIERia
Nous avons laissé l'abbé Bernard au chevetd un mourant. Tout d'abord, le prêtre s'était

cru seul avec le moribond; mais bientôt, il aper-
çut un jeune homme assis auprès du lit. Celui-
Cl se leva et salua le prêtre:

—" Monsieur l'abbé Bernard, sans doute,"
demanda-t-i Et, sur un signe affirmatif, ilcommua: «Je suis le docteur Desmarais et
cet homme est mon patient. Hélas I je n'ai puIm sauver la vie. Il va mourir."

.-" ^\ n'appartient qu'à Dieu de donner
la vie ou de la reprendre," répondit le prêtre
Puis, il s'approcha du lit.

Le malade semblait dormir. L'abbé Dosasa main sm- le front du moribond, et celLiouvntl^yeux. H parut à la foi surprit e
soulage de voir le prêtre. Celui-ci fit si^e aumedecm de qmtter la chambre, puis il s'assUauprès du malade, lui disant doucement^;*
paroles d encouragement et dç consola^.
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—"J'ai beaucoup de ohoees à dire mur-
mura le moribond, et les instants sont si
couptsi..."

—
' Parlez, dit le prêtre, ensuite je vous

donneiai rabsolution de vos fautes et je vous
administrerai les derniers sacrements de l'égli-

—
" Mon père, reprit le malade, je n'ai eu

qu'un amour dans ma vie, ma fille, ma Mar»
celle. . . Pour elle, pour la voir riche et heu-
reuse, j'étais prêt à aller jusqu'au crime. .

.*'

Une quinte de toux interrompit la confes-
sion. Le malade devint d'une telle pâleur que
le prêtre crut qu'il allait rendre le dernier sou-
pir; mais bientôt, il reprit d'une voix qui allait
toujours en s'afifaiblissant.

—
" Un soir—il y a quatorze ans de cela

—

un de mes amis, Jean Demers, arriva chez
moi. Il venait de perdre sa femme qu'il ado-
rait, et lui-même, se croyant atteint d'un mal
qui ne pardonne pas, partait dans quelques
heures, pour aller vivre le peu de temps qu'il
lui restait à passer sur la terre au pays où il était
né, et où il n'avait plus aucun parent. Avant
de s'en aller mourir là-bas, il avait voulu me
confier sa fille, qui avait l'âge de la mienne, six
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ant. n me fit promettre de relever selon aa
fortune, qui était considérable, et me remit un
portefeuille bien rempli. Je promis tout ce
qu'il voulut, puis, lorsqu'il se fut éloigné après
avoir pressé sa fille dans ses bras, je comptai les
vaJeuïs, sans m'occuper de l'enfant qui pleu-
iwt en appelant son père. .. Il faut que je me
hâte, soupira le moribond, car je sens que je
m'en vais vite. . . Je constatai donc que le por-
tefeuille contenait pour près d'un demi-milUon.
Et moi qui venais de perdre toute ma petite
fortune dans des spéculations malheureuses.

.

lA tentation était trop forte. . . je succomba*.
Personne n'avait vu entrer cette enfant chez
moi, je décidai de la faire disparaître, avant que
personne ne soupçonnât son existence dans ma
njaison. . . Et sa fortune serait à ma fille. .

.

Je dis donc à la petite que j'allais la rame-
ner à son père et je m'acheminai vers les quais,
où elle me suivit sans résistance. Un bateau
était en partance. Je remis Venfam au citpi-
tame de ce bateau—homme au regard fu-
yant—et je lui remis en même temps la somme
de cinq cents dollars. Le soir même le bateau
partit, et l'enfant de mon ami appartenait désor-
mais au capitaine Laurent.

Tout me réussit, pendant plusieurs années,
maw a y « deux ans, je reçus une lettre de mon

9 p>
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ancien ami, Jean Dément. . . H était guéri et
m'annonçait son retour. . . Affolé par la nou-
velle, je décidai de fuir la juste colère de celui
que j'avais trahi, et je pris passage à bord du
*' Queon of the Waves," qui fit naufrage sur les

cdtes d'une île inconnue. Ensuite, je décidai
de me cacher avec ma fille dans cette ville, où
personne ne pouvait avoir l'idée de venir me
chercher, souj» !e faux nom que j'avais pris.

Je portais désormais le nom de Richard."

-^**Mon frère, demanda le prêtre, esA-ce

sous le secret de la confession que vous me dites

ces choses, ou bien désirez-vous que je répare le

mal que vous avez fait, s'il est possible."—" Ohl réparez, réparez le mail " r&la le

mourant.
—

" Alors dites-moi ce qu'est devenue cette

enfant."—
" Hélas I je l'ignore, je ne sais pas

souffla presque le malade."—** Dites-moi son nom, dit le prêtre en se
penchant à l'oreille du malade, qui semblait
épuisé."—" Le nom. . .le nom. . .c'est. .

.

n ne put achever, la mort avait clos ses
lèvres à jamais.

Hâtivement, le prêtre prononça les paroles
%ui pardonnent, puis il fenna 1« yeux du tré*



NlMOyiLLl. tl

passé et appela le docteur Desmarais. La
promptitude avec laquelle il répondit à l'appel
de l'abbé fit supposer à celui-ci qu'il ne s'était
pas très éloigné, mais le bon prêtre était trop
foncièrement honnête pour soupçonner que
quelqu'un pût prêter l'oreille aux confidences
d un mourant.

Cependant, le docteur Desmarais était un
de CM hommes qui tiennent les yeux toujours
baisses, et les gens qui ne savent pas regarder
en face ont généralement quelque chose à ca-
cher.

Bientôt un pas léger se fit entendre dans
le corridor, la porte de la chambre mortuaire
s ouvnt et une jeune fille d'une vingtaine d'an-
nées parut. C'était Marcelle. Elle se préci-
pita sur la dépouille de son père et se mit à gé-
mir comme une enfant : "Mon père, mon père,
mon bon père I ... " Se tournant brusquement
vers le prêtre, elle lui dit suppliante: "Ohl
dites-moi, vous, qu'il n'est pas mort I

"

L'abbé lui répondit par des paroles de con-
solation, lui parla de la résignation à la volonté
de Dieu. Marcelle comprenant enfin que tout
espoir était perdu, se Hvra à une crise de déses-
poir farouche, qui finit par la terrasser. EU©
tomba inanimée sur le parquet.
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Le médecin frappa ausntôt à la porte d'une
chambre voinne, et une vieille servante parut

—" Mlle Marcelle a besoin de voe soins,"

dit simplemoit le mMécin, sans plus s'occuper
de la jeune fille. Il ajouta :

« M. Richard est

mort."

La vieille servante fit un geste désolé, et

sans regarde^ le mbrt, elle se pencha sur la jeune
fille, l'enleva dans ses bras robustes et l'emporta
hors de la chambre funèbre.

—
" Maintenant, dit le prêtre au médecin,

une dernière prière pour celui qui vient de ren-
dre son âme à Dieu, et je retourne che« moi."

Comme il achevait sa prière la même
vieille servante reparut et lui remit un pli ca-
cheté. L'abbé l'ouvrit et lut ce qui suit:

"Le gouverneur de la ville prie l'abbé
Bernard de vouloir biai suivre le guide qu'il
lui envoie. Le gouverneur a des choses im-
portantes à communiquer et une proposition
à faire."

L'abbé ne put retenir un mouvement de
surprise: Que pouvait bien avoir le gouver-
neur à lui dire de si pressé? Ce fut en se po-
•ant cette question que le prêtre suivit son ^de.
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CHAPITRE VI.

LE GOUVERNEUR.

L*abbé Bernard, suivant son guide, parcou-
rut de longs couloirs extérieurs, tous éclairés à
l'électricité. Cette promenade dura une quin-
zaine de minutes au plus, puis, le guide frappa
à une porte et un valet vint ouvrir. " Veuillez
me suivre, monsieur l'abbé" dit le valet. Et le
prêtre pénétra dans un salon splendide. Il
s'assit sur le fauteuil et attendit. ' Apercevant
un niagnifique orgue à l'autre bout de la cham-
bre, il s'en approcha et se mit à jouer, car il était
bon musicien. Il jouait la prière de Gounod,
et mettait si bien toute son âme dans son jeu
qu[il n'entendit pas entrer un jeune homme,
qui s'arrêta à l'entrée de la pièce pour l'écouter.
L'abbé se retournant enfin, aperçut le nouveau
venu, qui lui dit:

~" Permettez-moi de vous féliciter, mon-
tteur l'abbé; j'ai entendu la i»ière de GounodM« des fois, mai j«mai8 je ae Vu twuvéi li

i

i
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—
" J'aime la musique, répondit le prêtre,

et je n'ai pas su résister à la tentation d'essayer
cet instrument, en attendant le gouverneur.
J'espère qu'il ne tardera pas à venir, car je suis
pressé de retourner chei moi."

-—"Le jeune homme salua en disant:
Je suis le gouverneur de cette ville, et je rao
nomme Roger de Ville."

L'abbé eut l'air fort surpris, mais il sourit:

"—^Excusez-moi, mais je croyaiv que le

gouverneur devait être un vieillard, ou, tout au
moins, un homme un peu avancé en âge."

Roger de Ville sourit à son tour.

7"" ^? **'** ^"® vingt-quatre ans, monsieur
l'abbé, mais j'ai été élu par acclamation. Tous
les habitants de cette ville, à l'exception d'un
seul, étaient heureux de me confier une charge
aussi importante." Et Roger se mit à rire avec
l'insouciance de sa jeunesse.

"Monsieur le gouverneur, seriez-vous
assez bon de me dire immédiatement ce que
vous avez à me communiquer, je suis pressé de
retourner chez moi. Mais permettez-moi de
vous dire que voua avez de singulières manières
d'fl^, dam cette ville, ., on m'enlève presque,
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«lent .voir mon vpwUtioB, «^„, dîîoP« en doufr, monrieur le mv*mL"

A:Jr" ''* ""«""^ sue nous ayona éU tonéa

—"Je voua écoute, dit le prôtïa"

Alors, Roger de ViUe fit le técit dunaufrage du «Queen of the WaveeCde «découverte du "NautUue."
w ae sa

jtrr. rr"^^ l'enfance, ajouta-t-il, je iâv»i>

le VBtème du capitaine Nemo; nim taù^
plaît, nuua nous préférons la vie dans 1. mT
?". ?r «t î»nne. Noi™ viUeTnioJ^
1 abbe, ,e vous la ferai voir demain, et iTi^eertam qu'eUo vous intéressera."

'""*'•*•

lAibbé Be,n«d fut si «urpri»-^ gj émet-y«m-é> et qu'U venait d'entendre, qu'il futqudquM i>i«»ti mu pouvoir KpoSiT

4,1

M

**

I

I"
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— C^Mt vnime&t menreUleiu M que voua
«nei de me dire, oeU tient de la féerie, et je
voua félicite d'avoir pu réaliaer un rdve si extra-
ordinaire, ajouta-t-il en riant, beaucoup d'hom-
mes qui ont des ambitione plua modestes ne pai^
viennent pas toujours à les satisfaire; vous «tes
un heureux mortel, monsieur le gouverneur, et
je me demande ce que vous pouvca bien dési-
rer de moi et ce que je pourrais ajouter à votre
bonheur."

--"Eh bien! oui, monsieur l'abbé, vous
poumez ajouter au bonheur de tous les habi-
tants de Némoville, en acceptant de devenir le
curé de cette viUe. Aoceptee-vous la propoei-
tion? " ^

Le prêtre hésitait j il avait écouté le récit
de Roger avec intérêt, mais il était loin de
s attendre à une telle proposition. Ceb-lui
parut d'abord inaooeptaUe; il secoua la t«te en
mgne de refus.

—"Je ne vous ai pas dit, sans doute, la nii-
flon qm me pousse à vous faire cette offre, c'est
que tous les habitants de Némoville appartien-
nent à la religion catholique romaine, et queywM n y manqueriei pas de bien à faiw. Hya
dans cette ville des enfants née depuis la fonda-
won, et qui n'mi pai «noon nçu U bii|>têiM|
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tion» de la religion."
»«««»

l'.h»f^ ^'^ ""f
'•**• •*«^* * convaincre

Il tendit U main au gouverneur en dieant:

—"J'accepte, monsieur le ffouvemeup
gjijq». je po«r«d travdller ici 4T^K
-. 1 ZH?^' **P^V» le gouremeur, toiuM le regrettera p«i, j, m'en porte ganmt vZ
derene. d««.c, d». ce «rir, ,Sr< 4^?»»^^Voia votre chjunbre, fit-U, „ ouvraitnS^
^<r^l '^ '•

S'""'-
ï>»»i°. i« voue teS

une bonne nuif
«^uuaiw

On ie sépMt content de part et d'autre

, .s

^
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CHAPITRE Vn.

NEMOVH.LE.

Le gouverneur attendait le cure, à la porte
'

de sa chambre, le lendemain matin. Après
8 être informé de a^ santé, il l'accompagna dans
la salle a manger, où se trouvait déjà Paul
Lamontagne, qui sifflotait joyeusement, en at-
tendant son ami, auprès d'une cage dans la-
quelle un magnifique canari égrenait des trilles
savantes.

Roger présenta son ami au curé, qui lui fit
aussitôt cette remarque en souriant:

"Décidément, tout le monde a l'air bien
heureux ici, jusqu'à ce canari, qui semble n'en
être pas moins gai parce qu'il habite le domaine
des poissons."

—" La bonne humeur est contagieuse chea
nous, répliqua Paul, et cela est dû au fait qu'il
ne se trouve pas d'usurier à NémoviUe, ajouta-
^ll en nant de bon cœur."

Le nouveau euro ne put s'empôdier de rire
tte cotte boutade, et répUqua que, mai doute,
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quelques-uns des habitants de NémoviUe avaientdû connaître ces dangereux bipèdes sur la terre,
et n avaient trouvé rien de mieux pour leu^cdiapper que de s'enfoncer sous l'eau.

On prolongea le déjeuner, qui fut des nlu.joyeux-on n'avait pas l'avant^e d'un nouvd

Rolrr^P ^^'^•'°»"ne-.,t fe curé plu" àRoger^et a Paul par son esprit autant que par

son cote, 1 abbe se sentit immédiatement conquispar la gaite de bon aloi des jeunes gens. Il

Cl .-f -fi'
'" "î""" ^' '» «>°veraation, quePaul était le secrétaire du gouverneur et l'en

^rdfl af' f ^"«"^ l"* "^P<»>dit.-"I1 a,^
rait dû être le gouverneur, car dans le ren-
floua^e du "Nautilus," Paul a risqué ^ItZ

. .
"""/'"! f«'* ™a part de la besogne, voila

tout, et je n y avais pas un grand mérite àp^
rL^s::'.

'''«^' '''''"«---'<'"» ~-

1» ^^^'^^V
'"^"' protester, mais Paul détourna

la conversation, et s'adressant au curé, il lui dit:

ett^'u^ "^ "^^ NémoviUe, ce matin,

IZ! ~f°"«»»°«e à» vos paroiadens. je subcwtain qu« totu «wnt heuniu d« VQtw viata"

i
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1, t'! N^movaie I . . . Voua avM nommé Totw
vUle, je le vow, d'après le capitaine Nemo.»—

" Noua lui devions bien cela, répUqua
Kogep puisque nous lui avions pris son bateau,
dont il n avait plus que faire, il est vrai"

—"Tandis que pour nous, c'était bien dif-
férent, ajcmta Paul. Sans le " Nautilus," nous
étions condamnés à périr sur une Ue volcanique
«déserte. Noys avons donné au c^itaine des
funérailles dignes de ses goûts et de ses exploits,
et nous avons utilisé le bateau pour fuir les lé-

»^ dangereuses où le naufrage nous avait

—
" Vous en aviee Wen le droit, ajouta le

prêtre. Ml souriant." Il reprit: "Maintenant,
je suis à vos ordres, monsieur le gouverneur.'*—

" Partons, dit Roger en se levant-"

Némo\ille avait un mille carré de super-
ficie; les soue-marins étaient reUés entre eux par
des couloirs extérieurs. Chacun était cheswi
dans son wus-marin

; les couloirs étaient les rues
de cette ville.

On n'était pas prisonnier à NémoviUe: oha^
que soue-marin le détachait fadkment des cou-«w txtenfu» et pouvait mû rwumter à la
tutfaçt ai U miTi quiiid il li dMnii



»rf«w de J. mer, ««aouveler« p«,vJon d'Let c état un spectacle bien étrange que é^Zi«u^r de ,.«,„ cette île artificieu!^ quf^u^

tt. ""* '^'* °" "•» "Plonger«te-

Némo^ef
^'°* '^'" '"^ '*««»'»•

Bogi ftl^M' "««""P»*»* de Paul et de

..enir•^tl^^y:^;^^^^^^ pieu»

1^

» !

KM



41 NIMOVILL&

En quittant Marcelle, on se dirigea ven une
demeure un peu éloignée des autres. On frappa
à la porte et im domestique vint ouvrir.

-^ "Comment se porte M. Duflot ce ma-
tin? " demanda Roger.

—"Pas trop mal, monsieur le gouverneur,"
répondit le domestique, " monsieur a bien hâte
de connaître notre curé."

Dans une pièce richement meublée, un
homme était étendu sur une chaise longue. Il

pouvait avoir cinquante ans. M. Duflot n'était

pas un naufragé du "Queen of the Waves."
Un jour que Roger et Paul étaient allés à terre,

ils virent un homme assis sur un rocher, et qui
examinait le "Nautilus" avec attention. Au
moment où les voyageurs allaient se rembar-
quer, cet homme vint à eux j&t leur dit :

" Est-
il vrai qu'il existe une ville sous-marine où l'on

peut vivre en paix, loin de toutes les conventions
du monde, loin de toutes les niaiseries et de
toutes les faussetés qui fleurissent sur la terre?

"

—
" Oui, monsieur, cette ville existe, et nous

l'habitons, " répondirent Roger et Paul, voulez-

vous être des nôtres?
"

—" Je ne demande pas mieux que de vous
suivre immédiatement; j'ai perdu tous ceux que
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«rai-mafin qui n'avait pas été viiiiéé H était

au centra de la ville et il eemblait ausn grand

que le " Nautilus," maii comme ni Roger ni

Paul n'avait proposé de le visiter, le prâtra n'osa

pas le demander.

L'abbé Bernard était très content d'avnir

accepté de devenir curé de cette ville.

l
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CHAPITRE Vni.

49

UNE EPAVE.

Les funérailles de M. Richard avaient eu
lieu. Marcelle semblait inconsolable, ou, comme
la fille de Rachel, elle ne voulait pas être conso-

lée. Un seul habitant de Némoville avait accès

auprès d'elle : le docteur Desmarais. On préten-

dait que Marcelle et le médecin étaient fiancés,

mais les mieux renseignés disaient que la jeune
fille semblait plutôt craindre qu'aimer le méde-
cin. Depuis la mort de son père, on eût dit

qu'elle subissait l'influence de ce personnage,
qui n'était guère sympathique; quelqu'un avait

même insinué que la fille de M. Richard éprou-
vait un soitiment plus doux pour le gouverneur,
parce que, certains jours, elle avait rougi de plai-

éi en l'apercevant.

Mais, tout cela n'était que des on-dit, et

Roger ne semblait avoir pour Marcelle que la
courtoisie ordinaire chez un homme bien élevé.

Les on-dit tombèrent d'eux-mêmes.

Il y avait deux jours que le curé Bernard
était à Némoville, quand Roger lui proposa de
faire une petite excursion de pêche à la surface
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de la mer. Le euié oonsentit avec plaiiir, et ils

partirent tous trois, car Paul était de la partie;

il ne quittait Roger que rarement.

Ce fut vraiment une pêche miraculeuse, et

Paul soutint que c'était le curé qui leur portait

chance.

Quand on eut une provision conâdérable
de poissons de toutes sortes, en retourna à la
ville sous-marinê.

Turko, le chien du gouverneur, accompa-
gnait son maître, selon son habitude. Or
Turko était un chien sage et docile, très popu-
laire à Némoville, il était si bien établi que
Turko n'aboyait jamais sans de bonnes raisons,

qu'un hurlement du chien fidèle était devenu
pour son maître un si^al certain qu'il se pas-
sait quelque chose d'extraordinaire. Roger et

Paul furent donc assez surpris, au retour de
cette pêche miraculeuse, de voir le chien se
dresser sur le bord de l'embarcation et pousser
un hurlement prolongé.

" n y a quelque chose d'extraordinaire,
dit aussitôt Roger."

—"En effet, répondit Paul, Turko n'a
pas coutume d'avoir de cw fantaisies lugubres,"
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Et tous deux se mirent à examiner la mer
avec attention.

—" SeraitK» cette épave, là bas, qui cauae
lee hurlements de Turko? " dit Paul, en dési-

gnant une forme vague, qui flottait à quelque
distance. '^'

—"Allons voir, ajouta Roger, je prends
toujours au sérieux les avertissements de Turko,
ciur il m'a donné mille preuves de son flair,"

dit-il en s'adressent au curé.

On dirigea l'embarcation du côté de l'épa-

ve, et bientôt, on put constater que c'était un
canot, qui s'en allait au gré des flots, sans di-

rection.

—" Un canot vide, dit Paul, remorquons-le
jusqu'à Némoville."

Mais au moment où le canot de pêche re-

joignait l'épave, on s'aperçut avec surprise qu'il

n'était pas vide. Une femme était étendue au
fond sans mouvement: elle semblait morte,
mais en se penchant sur elle on vit qu'elle res-

pirait encore.

On se hâta de transporter la naufragée à
Némoville, et on accosta à la résidence de Mar-
celle, où le prêtre suggéra de laisser la malade.
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On mandt U doet«ar Deimanit, qui donna des

oinf efilcaces à la jeune fille—car c'était une
jeune fille, et elle était fort belle.

La naufragée reprit bientôt ses sens, et com-
me on ne pouvait pas convenablement l'instal-

ler dans le "Nautilus," Roger demanda à
Marcelle de la garder auprès d'elle, ce que celle-

ci accepta avec empressement. Ce fut en rougis-

sant de plaisir que Marcelle répondit qu'elle

était heureuse d^ lui rendre ce service; et elle

disait la vérité, car elle pensait bien que le gou-
verneur ne manquerait pas de s'intéresser à celle

qu'il avait sauvé de la mort, et lorsqu'il viendrait

elle aurait l'occasion de le voir. La bonté de la

jeune fille perdait sans doute un peu de son mé-
rite par cette pensée intéressée, mais qui saurait

la blâmer, connaissant le sentiment qu'elle avait

au cœur.

L'étrangère fut déposée sur un lit et aban-
donnée aux soins de la vieille servante, tandis
que Marcelle retournait dans le salon, où Roger
attendait le verdict du médecin pour prendre
«(mgé.

Il demanda à Marcelle la permission de
revenir s'informer de la malade: " Mademoi-
selle Marcelle, dit-il, me permettez-vous de re-

venir prendra des nouvelles de votre proté^?"
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C'était la première fois qu'il l'appelait de
aon petit nom, et la pauvre fille crut y voir
l'augure d'un sentiment qui répondait à la
flamme secrète de son âme. Pauvre Marcelle I

Roger, inconscient de l'émotion qu'il venait
de causer, attendait la réponse, que la jeune fille

articula d'une voix tremblante. Et Paul, qui
était présent, fut seul à deviner le secret de l'or-
pheline.

Il murmura tout bas : " Pauvre fille I
"
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CHAPITRE IX.

I

\l

GAETANE.

Marcelle et Oaétane formaient un étrange

contraste de beauté, et ce loir là, en les voyant

toutes deux dans le petit salon du sous-marin,

il eût été difficile de dire laquelle était la plus

belle, de la bloi^de Marcelle, avec sa profusion

de cheveux d'or et son teint de lys et de rose,

que trouaient ses grands yeux bleus; ou de la

brune Gaétane aux cheveux noirs, encadrant

son visage régulier, très pâle, et que semblaient

éclairer ses yeux bruns profonds.

Huit jours s'étaient écoulés depuis les évé-

nements que nous avons racontés, et pour la

première fois, les deux jeunes filles passaient la

soirée ensemble dans le salon.

—" Vos reproches me font bien mal, disait

la voix douce et chantante de l'étrangère, mais

tout en éprouvant une grande reconnaissance

pour celui qui m'a sauvé la vie, je ne puis me
défendre d'un réel malaise, lorsqu'il me regarde

ou m'adresse la parole. Je ne le hais pas, ainsi

que vous le dites, ce serait une ingratitude dont

je luif incapable, mais il me lait peur, réeU»<

mttt ptur."
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'' Le docteur Denuanûe vous fait peurl. .

.

mais il est parfait de bonté pour vous."

Lé lecteur a déjà compris, par ce petit dia-
logue que Marcelle essayait de donner à Oaétane
Fimpresslon que le docteur lui avait sauvé la
vie. Pour se mentir à elle-même, Marcelle se
disait que le médecin lui avait vraiment sauvé
la vie, puisqu'elle n'avait que le souffle, quand
le gouverneur la lui avait confiée.

La veille, le médecin avait pusse quelque
temps avec les jeunes filles et s'était surtout
montré aimable pour Gaétane, et il l'avait un
peu surprise en lui demandant au cours de la
conversation :

—
" Votre père, mademoiselle, était-il dans

la marine? "

Elle avait répondu que son père adoptif
était, en effet, le capitaine Laurent, et cela avait
paru intéresser si vivement le médecin, qu'elle
lui avait dit spontanément :

—" L'avez-vous connu, docteur? "

Et le docteur avait dit avec empressement:
" Non, non, c'est une simple coïncidence de nom
qui m'a fait poser cette question."

B prit congé prtsqiM ImmédiatemtQti mail
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en sortant, il fit un signe à Marcelle, qui le sui-
vit.

Ils parlèrent longuement ensemble, et le
médecin dit en quittant la jeune fille: " N'ou-
bliez pas que tout dépend de vous, Marcelle; je
vous promets qu'avant trois mois, vous serez la
femme du gouverneur, si vous suivez mes con-
seils; et moi j'épouserai la fille du capitaine
Laurent. En servant mes intérêts vous servez
aussi les vôtres."

Marcelle eut un geste résigné, et quand
elle rentra chez elle, ses yeux rougb disaient
qu'elle avait pleuré.

Elle avait à peine repris sa place auprès de
Gaétane, lorsque la vieille servante entra, appor-
tant sur un plateau, la carte du gouverneur.
Marcelle rougit si violemment que sa compagne
l'en plaisanta.—" C'est le gouverneur de Némo-
ville, dit Marcelle, qui demande à être reçu; il
vint souvent, ajouta-t-elle, en baissant les yeux,
comme si elle eût eu peur que Gaétane y pût lire
le mensonge qu'elle faisait, en assurant que
le gouverneur venait souvent chez elle. Celui-là,
ajouta-t-elle, j'espère que vous l'aimerez. . . à
cause de moi."

—"Je comprends, fl$ la compaime, avec
un lotthrc malin, c'wt votre fiancé. ,

•"
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Et Marcelle ne la détrompa pas; elle fei-
gnit de ne pas avoir entendu, et se leva pour
aller au devant de Roger, qui entrait. Elle
présenta Gaétane, que le jeune homme sembla
chercher des yeux, dès qu'il eût franchi le seuil
du salon, et tous trois s'assirent et passèrent en-
semble une heure de gaie causerie.

Gaétane, qui avait repris toute la fraî-
cheur de son âge, était vraiment éblouissante de
beauté, lorsque Roger la reg dait, rougissante
et un peu timide;

—"Mademoiselle, j'espère que vous ne
vous ennuyez pas à Némoville?. .

."

—
" Oh I non, répliqua-t-elle, on est si bien

ICI, je me sens à en sûreté auprès de Mar-
celle. .

."

—
" Je ne veux plus que Gaétane me quitte

ajouta Marcelle, je suis si seule, depuis la mort
de mon père."

En disant cela elle regardait Roger, cher-
chant dans ses yeux une flamme qu'elle n'y vit
pas. n l'avait écoutée en regardant sa com-
pagne.

.M î:^f^^« ï^<««ï^ wprit le chemin du " Nau.
tilui/' û était distrait ft préoccupé, ce qui n'était
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pas dans ses habitudes; en entrant chez lui il
rencontra Paul à qui il dit d'où il venait, et
celui-ci lui répondit:

~" Je l'avais déjà deviné à ton air, un air
que je ne t avais jamais vu, avant l'arrivée de
cette johe épave à NémoviUe."

, r~" ^?® ^®^-*" ^^^ demanda Roger, en
s arrêtant devant son ami."

—
" Je veiyt dire que tu es amoureux, etque je le sais depui? le premier jour. Voilà."

f-^.
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CHAPITRE X.

COUP D'OEIL SUR NEMOVILLE ET SES

HABITANTS.

Deux mois se sont écoulés. Quiconque eût
jeté un coup d'oeil sur Némoville, eût envié le
sort de ses habitants.

Cependant tous les Némovilliens n'étaient
pas heureux, à commencer par le gouverneur,
qui avait perdu beoncoup de son insouciance et
de sa belle humeur. Il ne faisait pas beaucoup
de progrès, auprès de Gaétane; bien au con-
traire, elle semblait plus réservée et plus froi-
de que jamais avec lui. Un jour qu'il avait vou-
lu lui baiser la main elle l'avait retirée avec
indignation et lui avait dit en colère:

—"Quoi, vous osez?.. "Puis elle avait
quitté la chambre avant qu'il pût lui demander
l'explication de sa conduite étrange. Depuis
elle le fuyait ostensiblement.

D'un autre côté, ce n'était plus un secret
dans Némoville que le docteur Desmarais était
tr^ awidtt auprii de la belle étrangère; on le
voyait louvent ae diriger ve» la demeure de
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Marcelle, mais on savait que ce n'était plus à
Mlle Richard qu'il pensait.

Un jour que le docteur Desmarais était
avec Gaétane, il se jeta à ses genoux, en lui fai-
sant une déclaration d'amour si inattendue
qu'elle demeura interdite. Comme elle faisait
un mouvement pour se lever et se soustraire aux
protestations du médecin, la porte du salon
s ouvnt et Marcelle entra accompagné de Roger,
qui resta interdit devant le groupe romanesque
que présentait Gaétane et le médecin.

—"Je vais vous recevoir dans mon bou-
doir, avait dit Marcelle en riant, ce serait trop
dommage de -iéranger un si deux tête-à-tête."

Roger avait répondu froidement qu'il ne
venait que pour prendre des nouvelles de ces
dames, mais qu'il avait de pressantes affaires,
et il était reparti sans adresser la parole à
Gaétane, ce qui l'avait rendue très malheureuse
Il n avait plus reparu chez MarceUe, depuis.

Quant à MarceUe, elle paraissait de plus
en plus sous la domination du docteur
Desmarais; et celui-ci semblait plus actif et
plus sournois que jamais. Paul Lamontagne
•vwt, lui aussi, d« ••cèi de trirtw dont a était
•oui à coimaitn te Mcrvt
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L*abbé Bernard était le témoin de la tris-

tesae de ses amis, mais il se taisait, n'osant pro-
voquer des onfidences qui ne s'offraient pas.
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CHAPITRE XI.

^^

LE MYSTERIEUX SOUS-MARDi

C'était la veille de Noël ; il y avait juste deux

mois que l'abbé Bernard avait accepté la charge

de curé de Nômoville. Depuis quelque temps,

il était très occupé. Dès son arrivée, à la ville

sous-marine, le curé s'était préoccupé d'impro-

viser une chapelle, où il pourrait dire sa messe

chaque matin. Un sous-marin qui avait été

abandonné par une famille qui avait préféré

retourner vivre sur la terre, avait été mis à sa

disposition. On n'y était pas grandement, sur-

tout le dimanche, car les habitants de Némoville

aimaient à assister à la messe et quelques-uns

étaient obligés d'entendre l'office divin dans le

couloir.

Or, ce jour du vingt-quatre décembre,

l'abbé était très occupé, car on lui avait demandé
de célébrer la messe de minuit, et il aurait voulu

donner à cette messe autant de solennité que le

permettait les lieux.

Vers dix heures, Roger dit à l'abbé:

—" Voulez-vous venir faire une petite pro-

menade avec Paul et moi? " Le curé acc^ta^
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et Roger le conduisit vers le centre de la ville.

Tout le monde paraiaaait gai, ce soir-là à
Némoville. On parcourut les raes-couloirs,

toutes éclairées à l'électricité, et on pénétra dans
un sous-marin que le prêtre n'avait pas encore
visité.

Le prêtre n'était pas curieux, mais le mya^
tère de ce sous-marin, que personne ne parais-
sait habiter, l'avait parfois intrigué.—" Passez
le premier, monsieur l'abbé," lui dit Roger,
et le curé ayant pénétré à l'intérieur du sous-
marin, fit une exclamation de surprise et de
joie.

—
" Que c'est beau, fit-il, c'est magnifique I"

—
" C'est le cadeau do Noël de Némoville

à son curé, répondit le gouverneur. Aimez-
vous votre église, monsieur l'abbé?

"

L'abbé pleurait de joie. On entendit
dwis les couloirs des bruits de pas, c'étaient les

Némovilliens qui venaient présenter leurs hom-
mages à leur curé, et Roger, au nom de tous,

oflFrit au prêtre l'église sous-marine :
" Nous y

avons tous travaillé, expliqua-t-il ; les uns ont
modelé les statues, les autres ont fait les plans et

les enfants eux-mêmes ont fait leur part, en re-

cueillant BUT la grève les colimaçons qui ornent
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le maîtrwiutel." Uabbé était vinbUment ému;

il ne pouvait que répéter:

« Merci, merci, mes boni amiil
"

Et c'était un spectacle bien étrange que

cette scène, qui se passait par ce soir de No»l,

80US les flots de l'Océan. Les grands transa-

tlantiques, qui passaient à quelque distance ne

contenaient pas une foule plus joyeuse et plus

insouciante. «

Roger donna le signal de retourner chacun

chez-soi, en demandant à tous de revenir lors-

que la cloche annoncerait la messe de minuit.

L'abbé Bernard et Roger sortirent les derniers

de l'église, et se dirigèrent vers le " Nautdus,

où l'abbé éprouvait le besoin de se reposer,

après tant d'émotions.

UM
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CHAPITRE Xn.

LA MESSE DE MINUIT.
• '

*

• . • •

Minuit moins un quart. La cloche de
l'église de Némoville se fait entendre. Ausei-^

tôt les rues s'emplissent de tous les habitants,

qui se dirigent vers J'église; personne n'aurait

voulu manquer cette première messe de minuit.
Bientôt toutes les résidences, à l'exception de
celles qui contenaient des malades, furent vides.

On avait fait transporter l'orgue du " Nau-
tilus " dans l'église et préparé une belle messe,
car les musiciens ne manquaient pas à Némo-
ville. Le gouverneur et son secrétaire ayant
pris place aux bancs armoriés qu'on avait pré-

parés pour eux, une main habile joua les pre-
miers accords d'un chant de Noël. A ce mo-
ment, la porte de la chapelle se rouvrit, et l'on

vit apparaître M. Duflot, dans une chaise à rou-
lette, que poussait son fidèle domestique. Roger
alla au devant de lui et l'installa auprès de son
siège.

Une voix douce et vibrante modulait aloia
les premiers mots de ce chant toujours si beau
" Minuit, chrétiens." En entendant cette voix-

là, le gouverneur tressaillit et son voisin, M.
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Duflot, posa la main sur son coeur, comme pour

en arrêter les battements. Cette voix, c'était

celle de Gaétane. Quand le chant pieux fut

terminé, M. Duflot se pencha à l'oreille de Roger

et lui demanda: "Qui donc johante ainsi?"

—" C'est mademoiselle Laurent/' répondit

le gouverneur.

Lçs deux hommes ne parlèrent plus tout le

tempe que duTa la me«e, mais en sortant de la

chapelle, M. Duflot reprit la conversation où il

l'avait laissée :

"Cette jeune fille a vraiment une voix

angélique, ne trouvez-vous pas, monsieur le

gouverneur?"

—" Angélique, en effet," répondit Boger.

Il ajouta: " Toute la personne de cette jeune

fille a quelque chose d'éthéré, presque de sur-

naturel; il semble, ciue rien en elle ne ressemble

aux autres femmes. Vous le constaterez,

monsieur Duflot, quand vous la conuÉÛtrez.

Pour me servir d'un vieux cliché, elle a l'air

d'un ange égaré sur la terre."

—" Quand un ange descend sur la terre,

reprit en souriant M. Duflot, c'est généralement

pour faire le bonheur de quelque mortel,"

S i
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n lança du od(é à» Rogtr un coup d'œil

narquois.

Roger sourit, et répondit: ''Ou bien pour
son malheur."

M. Duflot ne répliqua pas, mais pensa avoir

deviné que Roger aimait déjà et sans espoir.

Lorsque avait retenti les premiers accords

du vieux Noël. " Il est né le divin Enfant," à
la messe de minuit, c'avait été au tour de Paul
de se sentir remué par la voix de la chanteuse,

car il avait reconnu celle de Jeanne, la fille du
docteur de Chantai, qu'il aimait.

Après la messe, tous les personnages dont

il a été question dans ce chapitre moins les deux
jeunes filles, Gaétane et Jeanne se réunirent

chez le gouverneur. Au nombre des invités se

trouvait aussi le curé.

M. Duflot, contre son habitude, avait ac-

cepté de dîner en compagnie, ce qu'il ne fai-

sait généralement pas. C^ n'était pas un con-

vive bien gai que M. Duflot, mais il avait le bon
esprit de garder pour lui même son incurable

tristesse, et comme il avait beaucoup voyagé, il

était fort intéressant à entendre causer. Il

n'était pas de ceux qui semblent avoir tout vu
à travers un verre grossiss^t, et qui tiennoit
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quand on rintenogeait, et savait m taire au bon
moment*

Monfieur le curé, demanda, tout à ooup

M. Duflot, cette jeune fille, qui a li bien chanté

"Minuit Ghxétiena," a-t-elle aes parents à
NémoviUe? "

tti:v—" Mlle Durand est orpheline, répliqua le

prttre."

—"Durand?... Bon nom n'est-il pas

Laurent?..."

—** En effet, répondit Roger, son nom est

Gaétane Laurent"

—^"Gaétane!. .. Elle se nomme Gaé-

tane?" questionna M. Duflot avec intérdt Et
l'abbé disait, presque en même temps, Lau-

renitfi- . . son nom est Laurent?. . . en êtes-vous

bien certain, Roger? "

•~" Absolument certain, répliqua Roger,

puisque c'est elle qui me l'a dit; cÂle est fille

d'un d^itaine Laurent"

Le curé fut préoccupé tout le reste du dîner,

et quoi qu'il fît pour paraît gai, M. Duflot

était distrait et songeur.



Enfin vtn cinq htuns da matin, 1m oon-vim se retirèrent et aUèrent prendre un peu
de repoe.

*^
/!'

4.
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CHAPITRE Xnt

GAETANE CHERCHE UN EMPLOL.

La fête de Noël était passée depuis deux

jours et Némoville avait repris son aspect ac-

coutumé. L'abbé Bernard, pour une raison ou

pour une autte, n'avait point revu Gaétane.

La jeune fille elle-même vint au devant du dé-

sir qu'avait le prêtre d'avoir avec elle une con-

versation à propoR de sa famille.

Le vingt-sept décembre, quand l'abbé entra

à la sacristie, il aperçut la jeune fille qui l'at-

tendait. Le curé lui dit en souriant: Je suis

bien content de vous voir, car je désirais causer

avec vous: mais avant, dites-moi ce qui vous

amène."

—"Voilà deux mois que je suis à

Némoville, répondit Gaétane, timidement, deux

mois d'oisiveté. Mais je n'aime pas l'oisiveté et

je venais vous demander si vous ne pourriez pas

m'aider à trouver un emploi quelconque.

Marcelle est très bonne, et je sais qu'elle aura du

chagrin de me voir partir, mais il faut que je

parti l ce n'«t pai mm dt bonn« raiso&i auaii

-*tlWH»WMa» •



que je ferai le sacrifice de me séparer d'elle, car
je 1 aime beaucoup, pour tout le bien qu'eUe m'a
fait, depuis que je suis ici."

~"Et vous faites bien, mon enfant, l'oisi-
veté est une mauvaise chose. Je vais m'occu-
per de vous trouver un emploi immédiatement^*

—*' Merci," dit Gaétane avec effusion en se
levant pour prendre congé.

n ~3.'7l .*^!?y^ q^e votre nom était
Durand, Im dit le prêtre, en la retenant un
instMit. C'est Roger qui m'a détrompé, hier
soir, ajouta l'abbé. Au nom de Roger, la
jeune fille rougit violemment, et le prêtre le
remarqua.

.

—" Bon, bon I pensa-t-il l'amour auraitril
fait une victime de cette enfant candide I

"

—
" Le nom de Laurent est celui de mon

père adoptif, reprit Gaétane; je me ne connais
pas d autre famille. Pourtant j'avais cinq ou
ax ans, lorsque le capitaine Laurent m'adopta
et je me souviens vaguement de mon enfance
avant cette époque. Je me souviens d'avoir vu
ma mère sur son lit de mort, et tenei, je n'ai pu
oublier ses* traits, car voici son image que je
porte à mon çQu," En diiont cela, tUe mon-
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trait au prêtre un petit médaillon, où était une
miniature de femme, une femme jeune et belle,

qui souriait.

—"Je me souviens aussi que mon père

m'emmœa en voyage av« lui. Après cela, je

ne me somiens que de mon séjour chez mes pa-

rents iMfentifs. Le capitaine Laurent, un hom-
me rude qui me parlait toujours durement et

sa femme, une pauvre créature, qui tremblait

devant lui, mais qui était bonne pour moL
Cette pauvre femme fit pour mm tout ce qu'elle

put; c'est elle qui m'apprit à lire et à écrire et

tout ce qu'elle savait. J'avais seize ans lorsque

je l'ai perdue, et je l'ai pleurée sincèrement, car

j'avais perdu la seule amie que j'avais alors."

j
—"Pauvre petite 1 murmura le prêtre."

—" Cependant, le capitaine Laurent ne me
faisait pas la vie trop dure, lorsque le dix octo-

bre dernier, Pierre Laurent, son fils arriva à
bord du bateau, qui était devenu ma demeure,
depuis mon adoption par le capitaine Lauwnt.
Je connaissais à peine Pierre, car son père
l'avait, dès l'âge de dix ans, plac^ en pension,

dans un ooUège éloigné, et il n'était revenu à
bord qu'ocoaiionneUement.



iniMoVltLË. M

miJ%T ^'^""^^ *"" ^«P"^ •« mort de 8Bm«re. I ne m'avait jamaù inspiré une gran^^•mpathie, parce qu'il était crGel et *>t^^
rogantj éprouva, pour lui une véritable répul-Mon Le malheur voulut qu'il s'éprît de moi et

sinquieter de mon refus, son père et lui ûxC

que
j
avais a me soumettre. On avait choisi la

ces jours que je passai sous le toît du caoi^.Wm, aprie l'arrivée de Pien; u"^
n«ge, fterre rassemUa ses amis pour " enUm2,- ve de garson," comme il disa^ D,^^buie J'entendais les chants et les pro^^Z
jn^érables, et je pouvais pour "nri*^ ^^

i
j
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Talent leur vin, les uns couchés sur la table, les

autres dessous; quelques-uns à terré ou sur les

fauteuils. Je décidai de ne pas manquer cette

chance de salut, qui s'offrait à moi; je courus
sur le pont, et sautai dans le canot de sauvetage,
qui était à la remorque du bateau, et m'enfuis
à force de rames.

Pendant deux jours, mon canot flotta sur
l'Océan

; l'errance de rencontrer un bateau -

sauveteur me donnait du courage. Mais à la

fin mes forces me trahirent, les avirons tombè-
rent de mes mains, et mon canot devint une
épave. . . Je me couchai dans le fond, n'ayant
plus la force de me soutenir, et j'attendis la mort
sons regret. . . Je m'évanouis de faiblesse et de
fatigue, et je ne sais pas combien de temps mon
canot battit la mer, avant d'être recueillie par le

docteur Desmarais, qui me sauva la vie."
• --'*>

--"Le docteur Desmarais;" fit le prêtre
surpris, " qui vous a dit que c'était le docteur
Desmarais qui vous avait sauvé la vie?

"

—"Mais, c'est Marcelle," répondit Gaé-
tane, surprise à son tour de la question de
l'abbé."

--" Mademoiselle Marcelle est fort mal
rensoignoe, à co que je vois, reprit le prêtrei j'ai

U I
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à votre sauvetage, mon enfant, et je saiste^ bien que le docteur Desmarais n'était pas

ri.r.rl'
^"'^. *;"'^^P^^' fit le prêtre, en sou-

nant, 1 essentiel c'est qu'on ait eu le bonheur
de vous sauver."

Pour Gaétane, cependant, il importait fortque ce ne fut pas le docteur qui lui eût rendu ce
service. Elle éprouvait comme un soulagement
a a pensée de ne rien devoir à cet homme, pour

ÏLn\^K ?^* ''°' "^"^^ antipathie, qu'elle se
reprochait comme une ingratitude, depuis que

mo^T"'/ ^1* "?"' ''^°'' *"'* *^^® ^^ flote? " de-
manda-t-eUe inquiète et hésitante.

f«r,f
»^"

^'^i ^t
S°"^®™euï- lui-même, mon en-

iT.:J"^"f'' IT''''' " ^«"« «^^«^i^ns d'une
exclusion de pêche, Roger, Paul et moi, Iok-que noiw a^s aperçu votre canot, qui voguait

Zr^'t f""'
.''^"^ ^^^"^ ^anU'qu'ilS

vide, d'abord, mais nous avions décide^ de le re-morquer quand même jusqu'au " Nautilus;" etc est seulement quand nous avons été assez prèspour tirer le canot à nous que nous nous som!m^apoi^ua qu'il y avait un. naufragée à
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Gaétane eut de la peine à cacher son émo-
tion, en apprenant que c'était à Roger qu'elle

devait la vie.

Elle sortit de la sacristie moins malheu-
reuse qu'elle était entrée.

. .. .»

H
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CHAPITRE XIV.

L'HOPITAL DE CHANTAL.
"'

«Meom de Némowlle. Le docteur dTchant^

vuucue ae aea malades, mau on allait ancom

i^S^' "" " '^"' *^* •" -«^"^
Le docteur de Chantai .'occupait surtout

de (^in^
?'«von8 fait que mentionner Jeannede Chantai, jusqu'ici, ce n'est pas ou'eUe nTmi

m»: tZ'"" "^P'^ ^^o'XZ^mrat. Bim au contraire, le rôle effacé quelle
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Bé« dfi quitter son pire, ou, peut^tre, n'avait-

elle pas encore rencontré l'élu de son choix.

Pour le docteur de Chantai, la conduite de sa

fille n'était pas un mystère, il savait qu'elle

aimait Paul, le secrétaire du gouverneur, et il

approuvait pleinement son choix, qui répon-

dait au sien, car le docteur aimait Paul comme

un fils, et il savait qu'il n'aurait pu trouver

un meilleur mkri pour son enfant.

L'hôpital du docteur de Chantai était de-

venu insuffisant pour le nombre de malades.

Paul lui suggéra de prendre l'ancienne chapelle

et de la transformer en hôpital. 11 n'y avait

qu'un couloir qui séparait cette chapelle sous-

marine de la demeure du médecin. L'idée

parut bonne et fut immédiatement acceptée. Et

quelques jours plus tard, le docteur de Chantai

était l'homme le plus heureux de Némoville,

quand il put accrocher une pancarte à la porte

de l'ancienne chapelle, où on pouvait Ure, en

grosses lettres " Hôpital de Chantai."

Avec son hôpital, son église et ses nombreu-

ses résidences sous-marines, Némoville avait

vraiment l'air d'une ville sérieuse maintenant.

Roger s'en réjouissait; il semblait qu'il eût

réalisé l'irréalisable. Chaque jour apportait un

événçmçnt heureux dans la ville mystérieuse,
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ffl«i.l« plu, gwndd. tout fut, «M contredit le

J^™^. Paul avec Jeanne de Chan^ qd
manne. Koger voulut que cela fut une célébm.

CJif •„"' ''""'"' «ï"* IWissaitTln «rToute la ville monta à la «irface à cette occa^™'
'

et les sous-marina furent pavoises, comme mu^annoncer au ciel le bonheur de Paul ™pCtrois jours au soleil, puis la ville m «niif^
«ous les flots.

replongea

1? ^' '' y P"^* ""« heui« chaquejo.^ en compagnie de Jeanne et du d«!teS etce fut pendant l'une de ces visites onM^Z!
au docteur de prendra otcto^àtLS"
^I^SrmL"* "»™'^'«l-oc enthoS™ae 18 part du médecin aussi bien que de celle H.We, qm était ravie à l'idée d'aU un"t^pagne de son âge auprès dWl^ irii i

queOaétanes'i,LlUt''tz'etle's:i::^tî

nin. ?K-*"' M?""'
"* J""' ** 'J«'« heureux deplus a ^emovllle, le cui^ et sa protégée.

1

1i

:
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CHAPITRE XV.

1^'

I!

UNE REUNION MONDAINE A

, NEMOVILLE.

Le mariage de Paul et de Jeanne fut célé-

bié avec autant de pompes que le permettaient

les conditions de vie dans une ville sous-mari-

ne. La petite église fut pavoisée, il y eut ban-

quet chez le gouverneur, et le soir on dansa, au
on de l'orchestre. Marcelle, qui avait été invi-

tée au mariage, et qui n'avait eu garde de refu-

ser, se flattait de danser la première danse avec

le gouverneur. Elle considérait que cet honneur
lui était dû. Gaétane, qui depuis quelque

temps, évitait de rencontrer Roger, n'avait pu,

cependant, se dispenser d'e.ssirfter aii mariage

de Jeanne et aux fêtes qui on furent les consé-

quences. Elle assistait donc au bal. Le doc-

teur Desmarais, aux premiers sons de l'orchestre,

alla s'incliner devant elle et la prier de lui accor-

der cette danse. La jeune fille s'excusa.

v>* —" Je ne sais pas danser, dit-elle."

kh
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-""Vwnfqmmd marna, Inriiltlêinédwln,

oela doublent mon plaidr, âê vo« donner lei
piemiiref lagona."

—
" ExouMK-moi, fit-éUa, mtis je luis iJbU,'

gée de TOUS leAuer oe plaisir.*'

La médadn se mordit les làvrea de dépit,
et s'en alla prier Hareelle de danser ayee lui.
Mais Marche, qui avait Roger en vue, répondil
qu'elle était engagée.

Et Bfarcelle sentit son oœur battre violem-
ment, en voyant Roger se lever et se diriger de
son côté; elle préparait déjà le sourire qu'elle
croyait irrésistible, mais le gouverneur la salua
sans B'anéter et se dirigea vers Oaétane, à qui
il adressa la parole. Et MaroeUe sentit venir à
ses yeux des larmes de rage, quand elle aperçut
le docteur Desmarais, qui la surveillait, à quel-
que distance.

Elle vit Gaétane répondre à Roger par un
aigne négatif et celui-ci prendre doucement la
main de la jeune fille dans un geeto d'insistance

;
puis elle les vit, un instant aprèe, faisant vis4-
vis à Paul et à Jeanne.

Il faisait une chaleur suffocante dans le
salon du « Nautilus." Après la danse, Roger pro-
posa à Oaétane d'aUer se rafratohjr en faisani

<
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une promenade dans les couloiis-boyaux, qui
étaient les rues de Némoville. Elle accepta.
Il la conduisit à la demeure des Chantai, qui
avait été tranformée en serre, pour la circons-
tance. On ne pouvait se faire une idée qu'on
était sous l'eau, à voir la profusion de plantes
qu'on avait disposées dans cette demeure sous-
JDdnne, on se serait plutôt cru dans un jardin
d'Orient

—
" Les premières paroles de Roger furent

pour complimenter sa compagne.

—
" On ne peut pas mal danser. ;vec un si

bon conducteur, répondit simplement Qaétane."

. .

—"9^ ^'^ P®* **^ appréhensions que
j'ai sollicité de vous cette faveur de la première
danse, car je vous avais vue refuser le docteur
Desmarais," dit Roger, qui avait décidé de ne
pas manquer cette occasion de savoir à quoi s'en
tenir sur les on-dit de Némoville, à propos de
Gaétane et du doctemr.

—-" Je n'ai guère de disposition à accorder
la moindre faveur à cet homme, répondit la
jeune fille."

—
" Mais alors, cette histoire, qui a couru

dans Némoville, que vous êtes fiancée au



KSMOVILLB. n
—^"Eh bîeni monsieur le gouverneur, si

cette histoire a couru dans la ville, cela prouve
seulement qu'on est très mal renseigné à
NémoviUe. On m'avait fait croire que c'était
lui qui m'avait sauvé la vie, et par reconnais-
sance, je âubiasais sa présence et essayais de sur^
monter la répulsion instinctive et inexplicable
qu'il m'inspire. Voilà, sans doute, ce que les
gens de Némoville ont interprété maladroite-
ment. Je n'ai aucune sympathie pour le
docteur Desmarais et j'espère, ajouta-t-elle, qu'il
ne me porte aucun intérêt."

—" n ne faudrait pas vous connidtre, pour
ne pas s'intéresser à vous, madmoiselle, dit
Roger galemment."

Gaétane sourit du compliment, et répondit :

Je croyais que la flatterie n'habitait que sur la
terre. Mais retournons à la salle de bal, dit la
jeune fille en se levant, votre fiancée, monsieur
le gouverneur, doit s'inquiéter de votre absence.'*

—-" Ma fiancée? ... fit Roger avec surprise,
et quelle est-elle cette fiancée que vous m'an-
noncez, et que je n'ai pas choisie ? ajouta^-il
en nant. Je croyaia que le gouverneur de
Nemoville avait le loisir d'oflfrir ton cœur et sa
main à la femme de son choix,"
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—
" Et la femme de votre choix, n^eet-pas

Biarodle? monsieur le gouverneur.*'

—" La femme de mon choix, Gaétane,
dit Roger, en appelant pour la première fois

la jeune fille de son prénom, la fenmie que j*ai

choisie dans mon cœur, depuis le premier jour
où je l'ai vue, c'est vous. Voules-vous être ma
femme? "

Qaétane était si surprise et si émue qu'elle

ne pouvait pas répondrj. Il l'attira dans ses

bras, et tout bas, bien bas, elle répondit: Oui"

** Ah I je me doutais bi^ que cela finirait

ainsi," dit une voix joyeuse, tout près deux.
C'était l'abbé Bernard.

—" Bénissez nos fiançailles," lui demanda
Roger.

—" Volontiers, répondit le prêtre, et à
quand le mariage? "

—" Dans un mois," dit Roger en interro-

geant sa fiancée du regarni"

Elle répondit: " Dans un mois."

Lee nouveaux fiancés et le curé sortirent

ensemble de la serre et se dirigèrent vers le salon.

Quand ils 8é furent eo^Kgée daoi m oooloir

1,,
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la«ral un homme «ortit de l'ombre, a leva lepo»g dan, la direction de. fiancé, et muTu»l«d»^a.rr^: «Daa.m.moie... „one v^

docte^'SU" "^^ '^' "'"^ '«
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CHAPITRE XVI.

LE PORTRAIT.

Le curé de Némoville n'avait pas encore

de presbytère; il continuait d'habiter chez

Roger. Le " Nautilus " était si grand et si con-

fortablement aménagé qu'il y avait place pour

plusieurs personnes, sans que l'on y fût gêné.

Le prêtre, d'ailleurs, n'était nullement pressé de

s'éloigner de Roger, pour qoi il avait une grande

a£fection ; et les longues causeries qu'ils avaient

ensemble étaient pour les deux hommes, une

distractioa appréciée.

Roger avait mis une partie du " Nautilus '*

à la disposition du curé, et le salon leur servait

en commun. Un matin que le prêtre y était seul,

et plongé dans de sérieuses réâections, on frap-

pa à la porte. C'était un domestique qui appor-

tait une lettre de M. Duflot. Elle se lisait ainsi:

" Monsieur le curé, je suis retenu à ma chambre,

depuis deux jours et comme j'ai un grand désir

de voiu voir, je vous prie de me faire la faveur

de Tenir obe^moi» wtMt que voue le pourrei."
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Le curé, qui n'avait rien de prenant à faire,
en ce moment, décida de se rendre sur-le^shamp
a 1 invitation de M. Duflot.

,., ,
""

X^^ ^^ ^^«» bon d'avoir répondu si
tôt à mon mvitation, lui dit M. Duflot, en l'aper-
cevant; je m'ennuyais, et j'ai pris la Uberté de
vous demander de me consacrer un peu de votre
temps.

Les deux hommes se mirent à causer des
nouvelles de la ville, car, même à NémoviUe il

y avait des nouvelles courantes, que l'on se
transmettait d'un sous-marin a l'autre, comme
dans une ville terrestre, d'une maison ou d'une
rue à l'autre.

—
" On fait de grands préparatifs pour le

mariage du gouverneur, dit l'abbé; Paul est
parti pour la terre, ce matin. Il ne reviendra
que demam."

--" Eue fait un beau mariage, cette jeune
étrangère, repnt M. Duflot, sans conter que
Roger est le plus brave cœur que je connaisse.
Si

j avais une fille, je voudrais ce jeune homme
pour gendre," ajoute M. Duflot, dont la voix
trembla, en articulant ces paroles.

L'abbé allait faire quelque réflexion, lo».
(juU aperçut euapendu au-dessua du lit, le por.
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tndt d*une femme, jeune et eounante. Il s'ap-

procha et regarda attentivement cette figure

charmante qui lui rappela immédiatement celle

qu'il avait vue dans le médaillon de Gaétane.

—" Ce portrait est celui de ma femme, dit

M. Duflot, qui avait suivi le regard du prêtre,

ma pauvre Gaétane, si vite enlevée à ma ten-

dresse."

^-"Is nom de votre femme était

Gaétane?... demanda le prdtre, frappée de
la ressemblance et de la coïncidence des noms.
Permettes-moi une question, 11 Duflot: votre

nom de Duflot n'est-il pas un voile pour cacher

votre personnalité?... Dites-moi, votre nom
n'eet-il pas Jean Demers? "

-^"Comment saves-vous?..." s'écria M.
Duflot; qui vous a dit qui je suis?

"

—" Celui qui me l'a dit n'existe plus, et

vous devez lui pardonner, commença le curé:

il portait ici le nom de Richard, maib son nom
véritable, il n'a pas eu le temps de me le révé-

ler; la mort lui a fwmé les lèvïes, avant qu'il

ait pu me dire la vérité."

Le prêtre raconta ensuite sa rmcontre avec

Otétant et la swMB^lasot te d«t» miiuftta-
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•^" Je ne puîa plua avoir de doute, dit M.

Duflot excité et tremblant, cette jeune fille est
ma Gaétane; je comprends l'émotion qui m'a
flaisi, en l'entendant chanter à cette messe de
minuit C'était la voix du sang qui parlait en
moi. Elle a la voLx de sa mère. . . Vous Tavez
vue, monsieur le curé, ressemble-t-elle à sa
mère? ressemble-t-elle à ce portrait? "

—
" Oui, c'est la même finesse de trait et

la même douceur d'expression ; cette image
pourrait être celle de la jeune fille, avec que^-
quee années de plus."

—"Combien j'ai hâte de la voir; quand
Burai-je ce bonheur? "

—"Dans une demi-heure, répondit le
piètre en se levant, je vais la chercher immédia-
tement."

—
" Que vous êtes bon, monsieur le curé I

"
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CHAPITRE XVn.
I

LA CATASTROPHE.

C'était l'avant-veille du jour fixé pour lo
mariage de Gaétane et de Roger. La jeune
fille ne demeurait plus chez le docteur de
Chantai. Elle s'était installée chez son père,
le jour même où elle l'avait retrouvé, et ne le
quittait plus que pour passer quelques heures à
l'hôpital, quand on avait besoin de ses services.

M. Demers,—qui avait repris son vrai nom,
depuis que sa fille lui avait été rendue,--«em-
blait rajeuni de dix ans. Il avait été décidé
qu'il s'installerait avec les jeunes époux, aussi-
tôt après le mariage. En attendant, Gaétane
ne quittait guère son père ; elle se sentait si heu-
reuse de n'être plus sans famille.

Le bonheur, pour une fois, semblait sou-
rire à tous les habitants de Némoville.

M. Demers avait quitté son lit, il était ins-
tallé confortablement sur un fauteuil. Gaétane
était ouprès de lui ainsi que le docteur
Pttxnaraifl, qui semblait ne pas déieipérer» mal»
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gré les événements qui se préparaient. C-*> «n-

dant, le sombre personnage était plus renfr^n-
gné, à mesure que la date du mariage appro-
chait; il avait, parfois, un sourire énigmatique,
et il prononçait même des paroles, qui auraient
semblé être de mauvais augures, si on les avaient
écoutées.

Il était cinq heures du soir, on frappa à la
porte, qui s'ouvrit aussitôt, et Jeanne Lamonta-
gne entra sans cérémonie. Elle salua M.
Demera embrassa Gaétane et dit un froid " bon-
jour " au docteur.

" Je \'ien8 vous enlever Oaétane, monsieur
Demers, dit-elle; Paul est allé à terre et ne re-

viendra que demain ; mon père passe la nuit à
rhôpital, et je serais condamnée ù être seule
tout ce temps, si vous me refusies la compagnie
de Gaétane."

—
" C'est entendu, répliqua M. Demers, ma

fille passera ce temps avec vous."

—
" Je reviendrai de bonne heure, ajouta

Gaétane, en regardant son père."

Bientôt les deux jeunes filles partirent en*

semble, i^rèe avoir embrassé M. Demers, qui les

regarda s'wi aller avec un peu dt tristeiae.
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oomdor U tendit 1. poing du oW oùSîle deux femme.: "Le. cloche, de Némo^.«nnewnt d«„ deux jou», non p^„"^'d« épou-ulç.; elle. ~nne«mt\m Z wSd^gneme." Uvi«gedumédecin<Wth«!nbk . ce moment, et ri ceUe à qui .Wn^dt» men«» eût pu l'.p,^„i,, ^,.„^^

rt
'

C^ ri '^' P^ """ "«««nirentCd«neure et, ver. orne heure.. eUe. w mirent su

A minuit, tout NimoviUe MmUait dormir.

Ce fut i oe moment qu'une ombn «nrit4u» le oorridor qui rdiait 1. d^n^Td^
lojjoufrmann où repowient le. deux femm»^ »»h" -i'^, c'ét«t le docteurW"M»» U resta un quart d'heum <ian. i*^^
Mn* . « \M ^T^^^f ^ wsionit en murmu-

"««• •pputiiot naintnut ra ttfeH,"
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^gé a veillée; ils avaient élaboré des pUn.
pour 1 avenir. Il y avait à peine une heure
qu Ils i étaient séparés, et qu'ils reposaient cha-

Turko, qui dormait dans la chambre de son
maître, se mit à hurler lamentablement. Roger,
léveiUe en sursaut, essaya en vain de lui impL^
«lence; e chien s'obetinait à gémir, comiTTil
le faisait rarement, et toujours quand a se

S?n^"^^"fv*'"^,^"
*'^^"*- ^g«'~ leva,m le tour du « Nautilus," et ne voyant rien d'a-

normal, appela l'animal auprès de lui, et le fit
coucher en le menaçant. U lendemai:^ maUn
vers g» heures, Roger fut éveillé encore par

'^î^rSJ'^^^^*^ ^"^° '~PP*^* ^ ~ porte,
vite, vite, monsieur le gouverneur, criait-ondu dehors, il est arrivé un accident"

nr^^V^T T*'* ~ P^'*®' ^ *«>«va en

A^ JjJ^"^ hommes, qui portaient le
docteur de Chantai, évanoui

r" ^<»"» fvons trouvé le docteur dans le
couloir, il paraissait mort."

au mS""^*' ^' donna quelques soinsau m^ecm, qm rouvrit bientôt les yeux etparu fort surpris de se trouva dan^ h "
Kau-
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•~" Ma fiUet ma fille! " dit-il aunitôt

—
" Qu'y a-t-il ? " demanda Roger, " où ert

madame Laraontagne? "

—
" Hélas ! hélas !

" gémit le pauvre père.

Il raconta qu'après s'être séparé des deux
fermées, la veille au soir, il était demeuré à
l'hôpital, et flu'ayant voulu retourner chez lui,
au matin, il n'avait pu ouvrir la porte du cou-
loir qui réunissait les deux sous-marins. Hegar^
dant par le hublot, il avait alora constaté avec
horreur que l'autre sous-marin n'était plus là.

Roger essaya de rassurer le pauvre père
en lui disant que si le sous-marin s'était déta*
ché du couloir, il ne pouvait être loin, le mo-
teur n'étant pas en mouvement: '*Partona
immédiatement, et nous l'aurons bientôt r».
joint"

Le médecin ne paraissait pas si confiant
Trois des sousmarins partirent à la recherche
des deux femmes, mais toutes les recherches, à
la surface de la mer ou sur les flots demeurèrent
sans succès.

Roger, le curé et M. Demers, qui avaient
pris part aux recherches, revinrent découragés
»u"NftutU«8." On décida d'attendre le wtoar
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de Paul pour prendre de nouveUes mesupes et

êS^'
recherches sur une plus vaste

Ou s'imagine quelle devait être la douleur
des deux pères et du fiancé. Ils ne se parlaient
plus; qu Huraient-ils pu se dire?. .. mais nul ne
songeait a cacher ses larmes.
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CHAPITRE XVm.

LE RETOUR DÉ PAUL LAMOOTAGNE.

Paul Lamontagne avait accompU m imfl-

Bion à terre et revenait le cœur joyeux à la vJle

soui^marine. Le temps lui avai paru long

loin de sa Jeanne bien-aimée. Il lui tardait de

la revoir, il se proposait de rire avec elle du pr^

eentiment qu'elle avait eu, lors de son départ.

EUe avait pleuré en le quittant, et cela Im avait

fait regretter de ne l'avoir pas emmenée avw

lui;^ U savait que le docteur de Chantai

comptait beaucoup sur sa fiUe pour le soin des

malades, et les jeunes époux avaient fait le sa-

crifice de cette première séparation, qui ne de-

vait, d'ailleurs, durer que quelques heures.

Paul, heureux, se mit à chanter à tu-tête:

Vogue, frêle nacelle,

Yoo%e 9wr Uê floU Mei«.

RamèMmoi ven ccW«

Qui tait ne rentre hewerts.

Vogue, vogue, freie nacelle,

Vogue, vogue #«r le» f^*9 ^^^^



Togui, frêle «awne, 1:^

Togue mr let flou ftleM.

La «MT «H eoliM et »ell«,

i:« MMI, ra<H0M.

rallie, «oa«e. /!r^ «ocelto,

7«9«e, «ojNM «i»r ie« /lot* dtoM

F«9M, /ï-éle noeelle,

7O0W MT IM /lolf MMt. i

P»^ tf« /oy«r, jMél«^

jratt0iHl /eonne cnur tfoN« yeiw.

7«|w«, vo9«e. frêle MeeRe,

Foflwe, «0911e ««r let floU bleue.

—^'^ Ind-je direetement chec md?'* se de-
maaâa4-il, << Ou bien ohes Boger? '* H prit œ
dernier purti, et alla aoooster au " Nantilua."

Némoville offrait vraiment un aspect nn-
guller, flottant ainâ entre deux eaux, et Paul
ne put s'empêcher de le remarquer, quoiqu'il
fût habitué à ce spectade. " Mais on cet heu-
reux chez nous/murmura-t-il comme conclusion
à sa pensée, et notre petit royaume sous-marin
vaut bien tous les domaines de la terre."

Paul aborda le ** NautUus " et entra sans se
faire annoncer ches son ami n ne vit d'abord
que Roger, qu'il salua joyeusement» puis ses
yeux firent le tour du iako, et il wp9t%at le envé



'-
I

M NaMOVXLLB.

et le docteur de Chantai, puis M. Demers, qui le
regardaient avec un air de tristesse qui le frap-
pa.

—
" Que se passe t-il donc ici, ? " demanda-

t-il, " pourquoi ces airs consternés? On dirait
qu'il est arrivé un malheur."—"Il est arrivé un grand malheur, en
effet, répondit le curé; soyez courageux, Paull
D'ailleurs, tout espoir n'est pas perdu^nous les
retrouveror."

—
" M&.C expliquez-vous, au nom du ciel,

qu'est-il arrivé? "

Roger raconta l'accident qui avait séparé
les deux sous-marins qui étaient à l'usage du
docteur de Chantai.

~" Jeanne I " fit seulement Paul," comme
si toute sa douleur fut contenue dans ce nom
aimé.

•;—" Partons immédiatement, séparons-nous
et fouillons l'Océan en tous sens. Il faut les
retrouver à tout prix."

On mit immédiatement tous les canots sub-
mersibles en chasse, après les avoir munis de
provisions pour plusieurs jours. Le curé ne vou-
lant pas abandonner ceux qui devaient rester
dans l'attente, bénit les voyageurs et leur dit:
" Dieu voua guide vwb eUee,"
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CHAPITRE XDC

UN TERRIBLE REVEIL.
Oaétane et Jeanne ayant veilla amm 4a,w«

Bavaientp« tardé à.'endLj,rTC t^iwprw cbe. le médecin la chambrera?,^
peler cette piice « la chambre de Gaétan*"

aue I éveilla en suiBaut; eUe venait de rêvaron.Boger courrait un d^iger, et qu'eUe,^."»!'
la «uver, «me pouvoir y i«r4nir

^

"Quel rêvel " ae ditelle, et elle e«« d.

EUe 8 étonna de cette singularité; pouiuurfneio« avait-on pas Dréveniua .11. •» • *~"*M"o« ne
v^n,».^ii

''™'.*'"'»™'JM, elle et son amie, nueNemoville devait se déplacer cette nuit? TTnpeu mquiète. eue se Ja et regarda l*ei,'
4^"

kZ^I ^ *°™" «rf^ ««« habito^l^Némovdlede voyager ainsi à l'impS^to!puis que Oaétane habitait parmi euVmS' n
ne conneiaait n» wT k??T^ T^' "*" *"•wmiBisBan pas les habitudes de* Némova.
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lî«ns. Elle regarda par un des hublots du 80U§-

marin et put constater qu'en effet, le bateau

était en marche.

—^"Et qu'importe I se dit-elle que nous

soyons stationnaires ou en mouvement, puisque

ceux que noua aimons sont avec nous."

Gaétane ne se rendait pas encore compte du mal-

heur qpi leur était arrivé.

Elle entendit Jeanne qui l'appelait de la

chambre voisine: ''Le bateau est en mouve-

ment, GaétanjB, savies-vous que nous devions

nous déplacer cette nuit?
"

—" Non," répondit eelle-ci, " est-il dans les

habitudes des gens de Némoville de se déplacer

ainsi è^ l'improviste?
"

—" Non, fit Jeanne et cela ^'inquiète. H
me semble que quelque chose d'eictraordinaire

se passe. Hâtons-nous de nous lever et d'aller

aux renseignements auprès de mon père."

Elles se levèrent et se vêtirent. Au mo-
ment d'ouvrir la porte du couloir qui reliait les

deux sou»-marins, elles regardèrent instinctive-

ment, par le hublot qui trouait la porte hi, avec

horreur, elles virent au lieu de la ligne du cou-

loir, qui était toujours éolaivé à TélQctikité, k
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tott, qui venait battre jusque sur la vitre
de leur édroite fenêtre.

««iW°/"
"«^«Itané leur échappa: elles ve-

naient de comprendre ce qui était arrivé Le
Bous-marin était seul dans^eon sims?« ^oya^'

—
" Si nous avions ouvert cette porte, nous

étions perdues," cria Jeanne, en s'assurant que .

la porte était bien verrouiUée et à l'épreuve de la
poussée des flots.

--" Le ael nous a protégées; si vous avies
ouvert la porte, Gaétane, nous étions perdues

;

l^^f^,^l^teng^uffré^ dans le sous-marin, e^
c en était fait de nous."

* 7i'. ^ '*"* ^"® ^^^ remontions à la sur-
face, dit aussitôt Jeanne, « mais comment diri-

1WS^;: ^"' "°" ""' ''''^^^ ^

_
Toutes deux se mirent courageusement à

étudier a machme. Hélas I la tâche fut longue,
et dans l'état d'esprit où étaient les pauvres fem-
nuM, le temps leur paraissait plus long encore.
Enfin, elles eurent la satisfaction de sentir le
Boua-marm se soulever en refoulant l'eau, et
fUw ftperçurent le citl. EU» coulaient «ind
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moins de danger, et éllee pouvaient olieervir

llioiiaon, rencontrer quelque bateau qui leur

viendrait en aide.

Maia ce fut en vain que, pendant des heu-

res, elles fouillèrent llioriion, la mer parainait

déserte en ces parages. Et le sous^narin conti-

nuait de fendre les flots avec rapidité, empor-

tant les pauvres femmes loin de ceux qu'elles

aima^ont»



MÉkoViiiA 1*1

CHAPITRE XX.

HEURES DESESPERANTES.
—

" Gaétane, dit Jeanne, il ne faut pas que
noua oublions de refaire nos forces, nous en au-
rons probablement besoin pour de longues heu-
res encore. Prenons quelque nourriture."

—"Je suis incapable de songer à autre
chose qu'à notre péril, répondit sa compagne,
mais je suivrai vos conseils, Jeanne ; vous êtes

plus courageuse que moi, je le vois, vous ne vous
laissez pas abattre. Hélas I... reverrons-nous
jamais ceux que nous aimons I . . .

" Et Gaétane
fondit en larmes.

—" Ne vous désespérez pas, mon amie, lui
dit sa compagne, il est bien certain que Paul et
Roger feront l'impossible pour nous retrouver;
ils doivent déjà être à notre recherche, et qui
sait, ils ne sont peut-être pas très éloignés de
nous. Observons la mer à tour de rôle, afin de
ne perdre nulle chance de salut. Tandis que
l'une de nous se reposera l'autre veillera jusqu'à
ce que nous ayons été recueillies par un bateau
sauveur, ojx rftrouvéw pu noi axnii*"
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Janine oommenga acm quart la promit;
alla inaista pour qua la oompagna allât prandre

un peu da rapoa, et Gaétane brisée d'émotion et

de fatigue, finit par s'endormir. Sommeil bien-

faisant qtd lui apporta un peu d'oubli et un re-

gain de foroe.

Cette journée fut d'une terrible longueur
pour les pauvres femmes; interrogeant la mer
de leurs yeux anxieux, elles ne virent rien pa-

raître* sur les flots, qui pût seulement leur don-
ner une illusion de salut

Jeanne, qui avait repris le quart à la nuit,

s'aperçut que le ciel se noirdssait et que les va-

gues devenaient plus méchantes; elle comprit
qu'une tempête se préparait. Elle en fut at-

tirée, car cela augmentait grandement le dan-
ger déjà trop évident qu'elles couraient. Le
bateau roulait et tanguait, comme une épave*
Il était l'heure de réveiller Gaétane pour qu'elle

prit son poste de sentinelle, mais Jeanne hésitait

à la tirer du sommeil bienfaisant Elle atten-

dit encore une heure, la tempête augmentant
toujours. Enfin Gaétane s'éveilla d'elle-même,
au bruit du tonnerre et des vagues, qui ron-
flaient sourdement en secouant le sous-marin.

Elle Vint rejoindra son amie, lui repiochant

douoamiDt dt Vvroix laine trop longtiinpi dor*
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mir, pok Jeanne alla ae oooeher à aon tour ;

elle était littéralement épuisée de fatigue et

d'inquiétude.

Gaétane sUnstalla auprès d'elle pour veiller,

oar elle se sentait si nerveuse, qu'elle n'aurait

pu rester seule à quelque distance. Dire la nuit

qu'elle passa serait impossible, les plus noires

pensées, on le comprend, assaillaient son esprit;

elle avait perdu tout espoir de revoir ceux qu'elle

aimait, et elle s'attendait à sentir le sous-marin

se briser sur quelque rocher à fleur d'eau. Une
seule chœe était certaine pour elle, maintenant,

c'est qu'elle et son amie étaient irrémédiable-

ment perdues.

Vers le matin, la tempête devint si épou-

vantable que rien ne tenait plus en place dans

le sous-marin ; la vaisselle se cassait, les meubles

se renversaient, et ce désastre à l'intérieur du ba-

teau joignait son horreur à celle du dehors.

Jeanne s'éveilla. Toute la journée, la tempête

dura furieuse ; les jeunes femmes furent obligées

de s'attacher à leurs lits pour ne pas rouler à

terre. Le sous-marin semblait parfois escalader

des montagnes et glisser ensuite dans un abîme,

mais il filait toujours; le misérable qui avait

voulu la perte de Jeanne et de Gaétane avait

Utn prépâtéM vêQ|faQ€a*
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un «cher U^ZSS T"* "^ '"''^ ~

marin avait toui^hll.^^^^^ ^^^ '® «>"«

«JJ

rilenc, ,u. 1. .S^rt ÏÏ ^rt*?*^*™''•lie» purent constoter bienX „„- i
'*P«°*»n'.

que fût leur détresse elhL^ °' ** '? *^'«"«
Elle, peneèn^nTTe Paul etTT'^* ^ ^"'•

rfci'-iWrrr.Mi-nénWiiaMi mmÊÊÊÊm
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mtnt, elle se mirent à vider Tean, mais leurs
efforts réunis ne pouvaient faire contre-partie à
la mer qui peu à peu, semblair avaler le sous-
marin. Il s'enfonçait, tout en continuant sa
course vers la mort, mais avec lenteur mainte-
ment

" Voyes donc ces albatros, ne sont-ils pas
rigne qu'il y une terre non loin d'ici?

"

Tout à coup, Qaétane appela Jeanne et lui

dit: --

un signe

—" Que Dieu le veuille," fit Jeanne sans
enthousiasme, car le découragement la gagnait

;

et ce n'est pas étonnant, après tant de souffrance.

Cependant, la prévision de Gaétane se réalisa.

Bientôt les deux amies aperçurent une terre, et

le bateau semblait miraculeusement se diriger
de ce côté. Quelques minutes plus tard il

s'échoua sans secousse et comme de fatigue.

L'eau avait envahi la chambre des machinée.
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CHAPITRE XXL
L.

I^ FIN D'DK BANDIT.

tendre du b^ S7^/"«**. "^'^ «ï'»'

™«i de Ném™riU? fr- T°^^^"W dana le.

paisibles, r^^t^» :!"* *'"*"'^ »
cause de cetteS^ ^^«"'^k "' ^
qui en .aiait unit^^, .

^^ "° ^"»^e

f

eet homme ZlSiM"^" ^ ^»«>» de

femme, qu'eut Tt '' ^8»' «Je» deuz

Némoville et le ^n! •
""?* ««"«ait dan»

' "1 II "Il ii.Lp[m^i<
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perant l'assurance de l'homme qui jurait

d'avoir vu sortir le docteur du soup-marin où
étaient les deux femmes, à l'heure où tout le

monde était supposé être chez soi, selon la règle
de la ville, le curé fit enfermer le médecin et le
fit garder à vue. Il n'avait jamais eu une pfo-
fonde sympathie pour cet homme, dont il

n'aimait pas les allures hardies et hypocrites à
la fois. Le docteur Desmarais lui avait tou-
jours semblé une sorte d'énigme vivante, et il

se disait que peut-être la méchanceté innée de
cet homme avait agi comme un repoussoir sur
l'âme ouverte et franche de Gaétane et de Roger,
dont il connaissait la répulsion instinctive pour
le médecin.

Devant les vociférations de la foule et l'in-

tervention du curé le docteur, qui se sentit
perdu, paya d'audace et se croisant les bras, dit
avec un rire cynique :

" Eh I bien oui, c'est moi
qui ai détaché le sous-marin, après avoir mis le
moteur en mouvement." Il ne put en dire
davantage, la foule se ruait sur lui et le curé eut
de la peine à l'arracher des mains de ses jus-
ticiers.

L'absence de Roger et de Paul dura huit
joun, Ils revinrent plus déeespérée qu'au d^
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P««; le« leobenfaM avaient <t< vaina*: Q»ibm«t « oompaène semblaient peMue,l.'X
n.« ^,f"ri»^ du gouverneur, le oui« lui fi

C^eeai^"? du docteur 'et dee^u^lances qui 1 avaient motivéee.

m^n>7"ï?/™¥'*^^® ^"^ P^'^i comme U 1(mente, dit froidement Roger- ce «mV^^L/ -i

-«cou^Roger.etfaialenoyer.oon^e'r::^

«on procès à terre, et aes juges décideront de son

..i. .
"'^ '"^"*' '« «oi-'vemeur et son «eoM.

parmi lœ plug importants, se rendirent ku som.

^rZs'i;::^""^ •« »ôdecin,""'ortr:

o^Mse^,;,
^'^ '^'"' submersibles, donton se sm-ait pour voyager, lorsqu'on ne vouWt

CoST, '" ^V*'»"^''» d^U ville. Ztles pieds et les mains du misérable, etW «fit jeter dans le canot qu'il conduisait ave^P^

l 'KWiii
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Occupés de la manœuvre, les deux amis i

quiétaient pas du prisonnier, qu'ils croyaient
dans l'impossibilité de s'échapper, mais bien-
tôt le bruit d'un corps tombant à la mer attira

leur attention, et se retournant, ils virent avec
dépit, que le misérable av^t réussi à défaire ses
liens et à sauter à la mer. Ils l'aperçurent qui
nageait à quelque distance: Mais il n'alla pas
loin, car un des hommes qui étaient dans le

canot qui suivait celui où se trouvait le gouver-
neur, avait vu le mouvement du prisonnier, et

se dirigeant aussitôt vers lui, il l'assomma d'un
coup d'aviron. Le misérable enfonça pour ne
plus reparaître.

La mission des justiciers était donc finie.

Ils revinrent à Némoville et racontèrent à l'abbé
Bernard ce qui s'était passé. Il se contenta de
murmurer: " Que Dieu ait pitié de son âme."

Némoville reprit son aspect accoutumé,
pour quelque temps; mais on ne pouvait pas
oublier les deux bien-aimées qui avaient été
ravies à l'affection de l'époux et du fiancé, et

Roger et Paul ne pouvaient croire que le bon-
heur était à jamais perdu. Ils résolurent de
consacrer une grande partie de leur temps à
rechercher Gaétane et Jeanne, tant qu'ils n'au-
raient pas la preuve de l'inutilité de leurs re-

çherçhçç,
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longue absence, et avoir confié la direction
NémoviUe à Fabbé Bernard, il. partirent à
découverte de leun aimées.

...".!
'*» aiuMit,
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CHAPITRE XXn.

LE ROCHER PERDU.

Noue avons laissé Gaétane et Jeanne au
moment où leur sous-marin immobilisé, lente*

ment s'emplissait d'eau; les deux femmes se

désespéraient ; cette fois ce n'était plus pour elles

qu'une question de quelques minutes pour voir

la mort les envelopper de son froid manteau.

Les vagues berçaient encore le vaisseau,

dles le soulevaient un instant puis semblaient

jouer cru^ement avec cette épave, avant de

l'engloutir au fond de la mer. Tout à coup,

une vague plus forte et plus rageuse que les

autres prit le sous-marin en arrière et d'une

seule poussée, le jeta sur le rocher, qui n'était

qu'à une faible distance. Pour les deux fem-
mcfl cela fut le salut

Le sous-marin accroché au rocher, qui ve-

nait d'achever de l'ouvrir, restait immobile; il

semblait soudé à la roche. Les deux femmes
s'empressèrent de débarquer sur la giève ro-

cheuse, et elles con8tatèi<mt qu'elles se trou-

virent sur un rocher plat, de peu d'étwdue, tor
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!e grand

rent à le lendre sur lll». EUet rexplor^rent

un peu et revinrent vers le aous-marin, qui res-

tait encore cramponné au rédf. Elles en tirè-

rent tout ce qu'elles purent en sortir, provisions,

meubles, linge, couvertures; et en risquant mille

fois de glisser à la mer avec leur charge, elles

transportèrent le tout sur l'île.

Quelques heures plus tard, l'eau recouvrait

de nouveau la chaîne de roches, et le 80ua>marin,

arraché du récif par la marée, s'enfonça dans
les flots. Les deux femmes le virent s'englou-

tir lentement, et en le voyant ainsi disparaître,

elles sentirent comme un dernier lien se briser.

Pour elles, c'était im cher témoin de leur bon-
heur passé qui disparaissait à jamais.

iWupè-
e à 111e,

î rocher

A une
chaîne

i s'était

sntière-

coura-

ayant

parvÎQ.
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CHAPITRE XXm.

L'ILE AUX ALBATROS.
Au miUeu de l'île où venaient de s

lee niHifragéee, U y avuit une petite moi
au pied de laqueUe se trouvait une giot
fonde. Gaétane et Jeanne résolurent d'e
leiip demeure. EUee y transportèrent t
qu dlee avaient tiré du eoua-marin, et ie :

€n fraw d'organiaer leur vie nouveUe.
eUee avaient peu d'enthousiasme dans ce i

d installation, car elles savaient que déso
cette grotte serait le tombeau de leurs iUi
en attendant qu'elle fût celle de leur chair,

Cette première journée avait passé
rapidement, malgré les angoisses qui déchi;
leur cœur. Epuisées de fatigue, eUes s'e
mirent et ne s'éveillèrent qu'au matin
Boleil allongeait un rayon doré jusqu'au n
de la grotte, et cela leur parut de bon au

--" Qui sait," dit Gaétane à Jeanne, "
lie n est peut^tre pas si éloignée de Ném<
que nous le pensons, et d'ailleurs il est ce
que Roger et PauJ n'ftbwdmwnt pas U
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imi Pespoir de nous rethmver; oe beau soleil

le remet des pensées d'espoir dans l'âme."

Jeanne n'était pas aussi optimiste, mais
Bile ne voulut pas décourager sa compagne, et

épondit : " Vous avez raison, il ne faut jamais
lésespérer, car alors la vie n'a plus sa raison

l'être."

Une véritable nuée d'albatros venait de
'abattre sur l'ile. Ces oiseaux semblaient chez
eux et regardaient curieusement les deux fem-.

mes; ils venaient tout près d'elles et prenaient
sans cérémonie les miettes que celles-ci leut

jetaient.

—" Si cette île n'a pas encore de nom," fit

Gaétane, elle devrait s'appeler " l'Ile aux
Albatros."

—" C'est le nom que nous lui donnerons,
répondit Jeanne/' et le rocher où nous avons
atterri pourrait se nommer le " Roc de la Déli-

Ivrance."
n

—"Et la grotte?" demanda encore

iGaétane.

—" Pourquoi pas " Grotte Nemo/' en aou-

Ivenir di notrt oh«r Némoville."
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^-'' El la montagn»?. . . demanda
four Jeanne."

de Mo—
" Que peneeriei-voua

Bernard? " répondit Qaétane.

—
" Ohl oui, cela nous portera boni

me semble, de lui donner le nom de <

abbé," répliqua Jeanne avec enthousiasm

)
—

" Maintenant, installons-nous, din
semble les jeunes femmes, profitons du sol
nous prodigue sa lumière aujourd'hui, e
tons tous nos effets en sûreté dans la grotte
la nuit"

Elles firent d'abord un feu de boi

la grève et préparèrent leur déjeuner,
voir ainsi occupées, on les auraient plutôt
pour des excursionnistes en partie de p
car, malgré leur tristesse profonde, il leui
vait de se mettre à rire de la maladresse de
ou de l'autre, et tel est le privilège de la jeu
de rire parfois, au milieu même de ses lam

"Procédons à la façon de Robinsoi
Gaétane, faisons la liste de nos effets et (

nfions ensuite. Désignons une place poux
que chose et mettons chaque choet à la
qui lui aura été sfliignét."

±
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Elles avaient heureusement une grpnde
quantité de provisions; elles s'étaient bien gar-

dées de ne pas tout prendre ce qu'il y avait

dans le sous-marin, et la demeure du docteur de
Chantai était toujours bien partagée sous ce

rapport

On n'avait laissé dans le sous-marin que les

choses trop lourdes que les jeunes femmes ne
pouvaient transporter. La garde-robe de
Oaétane se réduisait à ce qu'elle portait sur elle,

mais celle de Jeanne était bien garnie; et les

deux amies étant de la même taille, on ne se

mit pas en peine de ce détail. D'ailleurs, on
n'avait, en ce moment nul souci de l'élégance,

comme vous pouvez vous l'imaginer; trop de
préoccupations sérieuses emplissaient la pensée
de nos héroïnes.

La grotte formait trois chambres irrégu-

lières dont les jeunes femmes résolurent de
tirer le meilleur parti possible. Et d'un com-
mun accord sans seulement se consulter, elles

se mirent à embellir leur demeure rustique de
tout ce qu'elles avaient à leur disposition. Le
goût du confort et de l'élégance était inné chez
l'une et chez l'autre et même au milieu de leur

détresse, elles se préoccupèrent de donner à
leur demeure rustique un cachet de féminité et

do bon goût.



n -

m

(<l

/f^

I

tu HmÊùnujk

Ia plm ffêndê pièce fut oonvvtie «n
iii»«tlle4-iiuuiger. On y mit U vd«êu«,
gentaiie et lei meubles appropriés qu'on i

iMivés
; dans une autre, on installa les lits, <

la troisième, on serra les provisions et toute
choses dont on n'avait pas un besoin immé<

Et lorsque cette installation fut termi
eue était jolie la grotte Nemo, et si les habi
tes avaient pu y entretenir dee pensées d'esi
elles juraient été heureuses, car eUes ne n
quaient pas de confort ni de liberté, liaisc
étaient loin de ceux qu'elles aimaient et ne i
laient plus jamais les revoir.

i
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CHAPITRE XXIV.

LE DRAPEAU DE NEMOVILLE.

Depuis quelques jours, déjà que les nau-

fragées étaient sur Tlle des Albatros, c'était la

première fois qu'elles s'aventuraient à explo-

rer à quelque distance de la grotte. Ce matin-

là, il faisait un si beau soleil, qu'elles se sentirent

plus courageuses et moins tristes. Elles décide-

rait donc de parcourir l'ile afin de se rendre

compie de son étendue, et auœi peut-être dans le

vogue mpoÏT d'y toouver des traces que cette

terre avait déjà été visitée par des humains.

Elles partirent, en emportant des provisions

pour toute la journée, et s'en allèrent, bien déci-

dées à ne revenir qu'après avoir fait le tour du

rocher et escaladé la montagne.

La grève se prolongeait la longueur d'un

mille, puis il fallait escalader la colline, qui

présentait un flanc presque apic. La montagne

n'avait d'autre végétation que des arbres ra-

bougris, qui semblaient brûlées par le soleil,

l'hobe même 7 était rara; oe n'était «0 somma

qu'un roohtr aridi.
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A cette constatation, les deux \
ses se réjouirent d'avoir des provisions e
dance, dans leur caverae, car elles con
qu elles ne pourraient compter sur ce so
pour leur nourriture.

Mais, comme à quelque chose n
est bon, parfois, les pauvres femmes se
qu au moms cette circonstance les metfe
I abri du danger des bêtes méchantes, c
raient pu envahir cette terre, si elle avait
noumr.

T "-''ff"^'^«
Paull" soupirait i

Jeanne, le reverrai-je jamais? "

t • T" ?®f ^S^^" disait à son tour Ga
faisant écho à Jeanne.

—" Plantons le drapeau de Némovil
dessus de la grotte, afin de guider notre i

conseilla Jeanne."

Ce plan fut aussitôt mis à exécution
ne fut pas sans beaucoup de peine, mais e
parvinrent. Elles le plantèrent dans un
sure du roc et l'y fixèrent solidement, au m
de terre et de cailloux. Le drapeau de Ném<
était bleu, de la couleur des flote. Dan
corn étoit peint un nénuphar, entoura de
iMcnption; «Mobilli in ijobUt," ^j
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voua le voyez, les Némovilliens avaien alopté

la devise du capitaine Nemo.

—" Maintenant, se dirent Gaétane et

Jeanne, si un bateau passe en vue, de l'île, il ne
pourra manquer de j-emarquer notre drapeau et

de nous venir en aide."

Les deux femmes essayaient de prendre

la vie philosophiquement, et entretenaient en

elles l'espoir de revoir ceux qu'elles aimaient. Il

leur paraissait impossible qu'elles fussent desti-

nées à m^^irir ainsi, en pleine jeunesse, sur ce

rocher désert. Cela leur donnait du courage,

et elles s'efforçaient de se faire un séjour aussi

agréable que possible d^ la grotte et de tout ce

qui les entourait

Elles avaient tendu des filets au Roc de la

Délivrance, et par ce moyen elles pouvaient

varier leur menu et faire durer les provisions

qu'elles avaient prises à bord du sous-marin.

Dans les circonstances incertaines où elles se

trouvaient, la plus stricte économie était un acte

de sagesse qu'elles se gardaient bien de négliger.

Leur seule prodigalité était de jeter chaque jour

les miettes de leur table aux albatros, qui

vtunaient toujours, fidèles, s'abattre autour des

deux fenunee, lorsque ceUes-ci s'installaient sur

la gi'ève pour prendre leurs repas^ comme eU«
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d'en préparer queques-uns pour leur repas, et
dlea durent défendre leur pêche contre les
albatros, qui semblaient assez disposés à ne pas
se gêner, et se préparaient déjà à se servir géné-
reuseraent à même le fUet, qu'il fallut mettre en
sûreté dans a caverne. La hardiesse de leurs
amis, amusa un instant Jeanne et Gaétane, et
cela leur permit d'oublier un peu leur tristesse
et leur secrète appréhension, qu'elles n'osaient
encore se communiquer. Le déjeuner fut assez
gai

;
les jeunes femmes essayaient de se tromper

mutuellement sur la terrible vérité que chacune
avait découverte, car Jeanne aussi savait, depuis
quelques jours, queUe était la nature de l'île
qu'elles habitaient
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LE MONT BERNARD.

On était au dix mai. Jeanne, occupée su
la plage â préparer le déjeûner, ne ressemblai
plus à la Jeanne que nous avons vue quelque
jours auparavant, cachant son inquiétude pou]
ne pas alarmer son amie et essayant de paraîtn
gaie, lorsqu'elle avait la mort dans l'âme
Jeanne, aujourd'hui, ne peut plus cacher sob
angoisse, car l'angoisse se lit sur ses traita tirés
et dans sa pâleur extrême aussi bien que
dans sa nervosité, qu'eUe ne sait pas maîtriser.
Gaétane vient la rejoindre; elle aussi porte dans
toute sa personne les marques des jours de se-
crète terreur qu'eUe a vécus. Les deux amies
semblent redouter de se regarder; cependant
elles échangent un cordial bonjour et se témoi-
gnent la même amitié.

Ce matin-là l'appétit fait défaut aussi; on
mange du bout des dents, souvent des regards
mquiets se tournent à la dérobée vw 1q mon-
tagne 5ernftr4,
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Tout à coup, un ronflement sourd arrive

jusqu'à l'oreille des deux femmes.

—
" Je le savais," se dirent-elles, répondant

à l'interrogation muette de leurs yeux. " Nous
ne pouvons plus habiter la grotte, que faire?

"

—"Ce n'est pas im vain signe que nos
albatros fuyant notre île, depuis quelques jours.

Le volcan ^t en ébuUition, reprit Gaétane,
qu'allons-nous faire?

"

—
" Nous transporterons qudquee effets au

Roc de la- Délivance et nous nous y établirons

pour la nuit, afin de n'être pas surprises durant
le sommeil par une irruption de la montagne
Bernard."

—"Vous avez raison, je crois, répondit
Gaétane, il semble se préparer de nouveaux mal-
heurs pour nous."

Elles firent comme elles avaient dit, et elles

firent fort bien, car la nuit suivante, alors
qu'elles dormaient enveloppées de leurs couver-
tures, sur le rocher désert, elles furent éveillées
par le bruit du volcan, qui était dans toute sa
furie; les laves bouillonnantes débordaient jus-
que sur la plage et une flamme gigantesque
montait ver? U ciel^ qu'elle Ulwmnftit çomm9
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on grand feu d'artiâce. Le spectacle étai
gnifique et terrible. Cela dura toute la
Le lendemain tout rentra dans son asped
naire, mais deux jours plus tard, il se pro
un aflfreux tremblement de terre, l'île e
fut secouée et sembla chanceler comme p
s'effondrer dans l'Océan.
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CHAPITRE XXVL

LE RETOUR.

Roger et Paul revenaient à NémoviUe.
Leurs recherches avaient été vaines, et ib éprou-
vaient le besoin de revoir leurs amis, qu'ils
avaient quittés depuis aaeec longtemps.

H^ avaient sillonné l'Atlantique, allant du
nord au sud, sans trouver nulle part de trace du
sous-marin contenant Qaétane et Jeanne.

Une nuit qu'ils naviguaient à la surface,
Us passèrent au large d'une île voleanique, qui
était en irruption. Le spectacle attira les deux
amis, qm se rapprochèrent de 111e. Us restè-
rent toute la nuit à contempler cette illumina-
tion gigantesque, puis, le lendemain, lorsque
tout sembla être rentré dans l'ordre, ils eiuent
la pensée hardie d'aller explor» les abords de
1 Ue mysténeuse, afin de voir si elle n'était dm
habitée.

*^

Ds s'approchèrent donc avec l'intention
d attwiir, si cela ételt possible. Au moment
ou Ils (ifaercfaaient un endroit, où ife pownieot
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ancrer le sous-marîn en sûreté, Roger lev
yeux et crut être le jouet de son imagina
en apercevant le drapeau qui flottait sv
grotte, et que les laves n'avaient pas atteint—

" Paul I Paul î cria-t-il, vois donc ce
peau. Qui aurait pu le planter ici, a
Gaétane et Jeanne I

"

—"No3 bien-aimées ont sûrement 1:

té cette île volcanique, répondit Paul, fase
Ciel que nous n'arrivons pas top tard poui
sauver."

En proie à la joie et à la crainte en mi
temps, les deux amis débarquèrent sur la p]
et se mirent à l'explorer en tous sens. Il
mirent à appeler " Gaétane I Jeanne I" n
les deux femmes ne pouvaient les entendn
comme le sous-marin n'avait pas abordé en
du Rocher de la Délivrance, eUes ne pouvai
voir ceux qui les cherchaient.

Les deux hommes entrèrent dans
grotte et en trouvant ainsi évidentes les preu
que celles qu'ils cherchaient avaient habité
ils éprouvèrent un instant un véritable déc
ragement, car ils crurent y voir aussi la prev
qu'elles avaient péri en essayant de fuir
qu'elles avaient été consumées vives par
l^vep bouillantes,

*^
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Qui saurait exprimer la douleur do v%

hommes, devant la certitude d'un malhcTir si
épouvantable I

Ils se laissèrent tomber sur la plage et
pleurèrent, comme on pleure à vingt ans
Técroulement de son bonheur.

Le bon chien Turko, qui accompagnait
son mdtre, donnait des signes de joie auxquels
ni Roger ni Paul ne faisaient attention, dans
rétat d'esprit où ils se trouvaient Turko
déhissait ses jambes en gabadant sur la grève,
et poussait de petits aboiements joyeux, n
revint vers ses maîtres et entra dans la grotte,
d'où il ressortit bientôt en gambadant de joie
et tenant dans sa gueule un mouchoir ayant
appartenu à Gaétane. H vint le déposer sur
les genoux de Roger.

Celui-ci mit sa main sur la tête de son chien
et dit en le caressant: " Brave animal I

"

Enfin, les deux amis se disposèrent à re-
gagner leur bateau, mais le chien sembhdt ne
pas vouloir les suivre, il s'arrêta sur la grève
aboya obstinément, et lorsque Roger l'appela
pour rembarquer, l'animal s'enfuit vers hi
chaîne de roches qui conduisait au Rocher de
la Délivrance: A ce moment, la mai^ était
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haute et on ne pourait apercevoir que la i

det récifs, qui avait Tair d'écueila isolés, q
était impossible de franchir.

Les allures du chien finirent par inqui^
les voyageurs. " Que peut bien signifier ce i

nège de Turko? " demanda Roger. " Les p
vres femmes affolées par le danger se sont pe
être enfuieà de ce côté, et c'est leur piste c

Turko flaire; mais s'il en est air si, elles ont
se noyer infailliblement."

—''Faisons le tour du rocher, suesi
Paul." ' ^*

Us remontèrent dans leur embarcation
firent le tour du rocher en se tenant aussi pi
de terre que le permettait la prudence.
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CHAPITRE XXVII.

UN CHACAL.
Jeanne et Gaètane sur le Rocher de la

DélnTance, avaient passé une nuit d'émotion
qui avait achevé de briser leurs forces et leur
courage. Au moment où Roger et Paul les
cherchaient sur l'île, étendues sur le rocher,
après avoir pris un peu de nourriture, elles se
reposaient. Elles n'entendirent pas le bruit
du bateau, ni le bruit des paroles des deux hom-
mes qui le montaient. Elles dormaient enfin,
reprenant le sommeil qu'elles n'avaient pu
goûter dans l'aflfreuse angoisse de cette nuit, et
sans le flair de l'animal, le salut serait passé tout
près d'elles, sans qu'elles le soupçonnassent.

Il était impossible d'atterrir sur le rocher
a cause des nombreux écueils qui l'entouraient
comme d'ime ceinture infranchissable. Paul
et Roger exploraient le rocher de 1a lunette
marine, mais ne pouvaient apercevoir les deux
femmes qui reposaient dans un repli du rocher.
On contourna donc le récif sans soupçonner
que celles que Ton cherchait étaient à une cen-
taine de bnaiei de leun lauviteun,
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Cepttidaiit, Paul et Roger, on le oompren<
ne pouvaient ee décider à s'éloigner de ce lie

où ils avaient la certitude que celles qu'ils che
chaient avaient habité.

—"Retournons à llle," proposa Roge:
" nous y passerons quelques jours, s'il le fau
et nous ne pous éloignerons que lorsque nou
aurons la certitude que celles que nous chei
ohons n'existent plus."

Ils retournèrent donc à llle, et après avoi
mis le bateau en sûreté pour la journée, ils dé
barquèrent et se mirent en frais de s'établi:

pour un tempe indéterminé. Turko semblai
heureux, comme jamais il ne l'avait été depuii
le départ des deux femmes, qu'il avait ITiabi
tude de sui^Te et de poursuivre dans les étroiti

couloirs, qui servaient de rues à Némoville.

En touchant la terre, le chien retourna à

la grotte et refit le chemin qui conduisait, de
là à la chidne de roches. Les deux amis, qui
l'observaient se dirent :

" Il est évident qu'elles
ont dû se sauver de ce côté."

Et d'un commun accord, ils décidèrent d'at-
tendre sur llle, afin de voir k la mtr ne mver*
raitpailiicaâtvni*
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En attendant, ils voulurent refaire le t(<ur

de 111e, ils poussèrent môme la témérité jusqu'à
8 approcher de la montagne, chaude encore.
Mois enfin convaincus de l'inutilité de leurs re-

cherches, ils revinrent vers la plage et s'éten-

dirent au soleil pour se reposer. La marée bais-
sait

; bientôt les brisants se découvrirent. Turko
ne semblait attendre que ce moment, il n'atten-
dit même pas que l'eau se fut retirée; levant
subitement le nez en l'air, il poussa un hurle-
ment joyeux et partit à la nage. Roger et
Paul qui s'étaient endormis, furent bientôt sur
pieds et suivirent des yeux le chien, qui nageait
avec assurance, en luttant contre les vagues
très fortes, qui l'éloignaient du rocher et sem-
blaient vouloir l'avaler. Un moment il dispa-
rut dans une vague monstre, qui sembla l'attirer

au fond du gouffre.

—
" Turko est perdu," dit Roger avec re-

gret: " mais que sentait-il donc de ce côté?
"

De l'endroit où ils se trouvaient, Paul et son
ami ne \drent pas Turko atterrir de l'autre
côté du rocher. Mais Turko était sauf. Ce-
pendant, le pauvre animal était si épuisé par la
lutte qu'il venait de soutenir contre les flots et

si meurtri par les aspérités des récifs, qui avaient
déchiré aei flanoi, qu'il pouMa un long hur^e*
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Pad<mt ,udqu« uurtanto, a gémit «inri, incapwle d» ae tnnuer.

i. ^iTî^* "i^^' entendirent cette plain-
te. rt rffolee. â l'idée que quelque anin»! dan-

fCS^^"
t"»™»» fur le «cher où elle, avaient

eh.»hé_jecoo», eUe. » mirent à trembler. Hne fallut^ ""«•' » «ette heure à regagner

d^u» 1« événement, de la nuit; la mer recou-

^«nm pour ."échapper du rocher dangereux

i« guettait, et die. »e recommandèrent à Dien
qnjâvwtTOuIuo«.épwuT.«.

"™»*'^oo.



NMllôVlLtJ 1«

CHAPITRE XXVIII.

L'ATTENTE

Paul et Roger après le départ du chien,

qu'ils regardèrent comme un nouveau malheur,

ne savaient plus que faire. L'inaction leur

pesait et cependant ils ne pouvaient rien faire,

qu'attendre que la mer leur envoyât les cadavres

de celles qu'ils avaient aimées. Et pendant
qu'ils se désespéraient, la mer se retirait et dé-

couvrait les récifs qui les séparaient.de Jeanne
et de Gaétane.

Aptes une assez l<mgue attente, ils enten-

dirent un hurlement venant du rocher, où ils

n'avaient pu atterrir: " Turko est sauvé," dit

Roger avec joie ;
" mais puisque le fidèle animal

ne revient pas c'est qu'il est hlessé, son plaintif

hurlement le dit assez. Je \*als voir oii il se

trouve." Paul protesta, mais oe fat en vain,

Roger ae dirigea vers la chaîne de roches et

constata qu'il était possible de la fniuchir à

pieds, non sans de grands dangers, certes, mais

il lui importait peu de risquer sa vie, mainte-

nftot qu« celk qui en faiaoit tout le oh«rmf
&'«(iitait plut pour luii
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Il s'engagea sur la chaîne de teches, en
ayant de l'eau jusque soua les bras. Paul s'en-
gagea à sa suite, et après une lutte terrible contre
ces flots, ils purent atterrir sur le rocher. Turko
se dressa sur ses pattes, dont l'une ne pouvait le
porter, et accueillit son maître par des aboie-
ments joyeux. Levant le nez, il se mit encore
a pousser de petits cris entrecoupés de caresses
qu^il prodiguât à son maître, en essayant de se
trdner du côté où se trouvaient les deux fem-
mes, plus mortes que vives aux sons de ces aboie-
ments qu'elles prenaient pour ceux d'un chacal
ou autre animal méchant.

Roger s'arrêta à panser la patte de Turko
et pendant ce temps, Paul s'aventura seul sur lé
rocher plat. En le voyant prendre cette direc-
tion le chien donna de tels signes de joie, que
Koger en fit la remarque à son ami. Paul venait
ci attendre le sommet du rocher sa taille se dé-
coupait sur le ciel, comme une statue de l'espé-
rance. A ce moment, Jeanne se tournait de ce
coté et aperçut son mari, dressé sur cette base de
Poc, à deux cents pas d'elle à peine. Elle poussa
un en perçant

:
" Paul I

" et partit en courant de
ce côté.

'Paul l'entendit et l'aperçut aussi. Il alla
RU devant d'elle, et un instant plus tard, les
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deux époux tombèrent dana les bras l'un de l'au-

tre. Gaétane avait suivi son amie, et Roger,

qui avait entendu le cri de Jeanne et reconnu sa

voix, accourrait aussi. II reçut Gaétane dans

ses bras.

On attendit que la marée se fut complète-

ment retirée pour retoiumer à l'île, qui était le

seul moyen de regagner le sous-marin, qui atten-

dait en sûreté, dans une échancrure de l'île. En
attendant, est-il besoin de dire que les quatre

personnages ne manquèrent pas de verve et de

gaieté. Ils ne cessaient de se répéter les pen-

sée^, d'angoisse qui les avaient assaillis, durant

cette cruelle séparation, qu'ils avaient cru sans

retour.

Aussitôt que l'état de la marée le permit on
regagna l'ile, sans oublier d'y transporter Tur-

ko, qui méritait bien ce service, après celui qu'il

avait rendu, par son flair et soi c urage.

On ne voulut pas attendre jusqu'au len-

demain pour quitter ces parafes dangereux. On
s'embarqua immédiatement, et l'on se dirigea

vers Némoville.

On y arriva deux jours plus tard. Roger fut

suipiis de trouver la ville flottant à la surface,

co qui o'était pas habituel. Mais il eut l'ex*

"""
ï.-nMii»:i.?igBiî
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plication de ce mystère imniMiatement bdi&ique l'on eut échangé le. complimS;^
donne Ubie coma, à la vue des deuxMnelqu;on avait cru perdues à jamais. Némo^
grandes réparations, et le curé avait iueé nni.

laire monter U viUe à la surface de la mer.
Le lendemain, le premier soin de Roeer futde vjmter tous les sou^marius qui coi^SÎ

la vJIe, et de se rendis compte de leur étatT
comparé de Paul, il put constaUTueb^^t
«mit besom d'être à peu près rebâtie.^ t«^MUS se concertèrent, puis ils décidèrent de ^^
ae^emoviMe. U soir, on se réunit che» le gou-

SSs ^Is'^J? "^'^°" «* demandai:^
assistante s ils désiraient continuer la vie soi»
les eaux ou s'iU préféraient aller reprênZ iZ«wtence au solea, sur la ten»;

"PT*^""

se^ T^* 'r """^ ^ «««àoa de

fe^itTf
»•''*' '""''»"* discussion, où l'on

Habitants décida de retourner sur la tene.

P«e« qu'a vit qut GWtau, qui loiitait i I'h!
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temblé«, comme toutes les autres femmes de

Némoville, que Gaétane avait paru heureuse de

cette perspective. Roger prit alors la résolution

de faire célébrer son mariage à bord du " Nau-

tilus," puis, après, de faire corler le sous-marin,

et avec lui toute la ville.

Le lendemain, il partit avec Paul et revint

quelques jours plus tard, porté par un paquebot

qui s'anêta près du " Nautilus."

On airait paré le sous-marin pour ?i fête du
mariage, l'intérieur ressemblai* à ii . serre,

et l'on avait arboré le drapeau de la viL

L'abbé Bernard bénit le mariage, dans le

salon du " Nautilus ;" puis tous les habitants de

^émoville s'embarquèrent à bord du paquebot,

et, du pont du navire, ils assistèrent a un spec-

tacle étrange et magnifique. Par im mécanisme

qu'avait préparé Paul, ime trappe s'ouvrait au

fond de chaque sous-marin et l'eau, s'engouf-

frant, Némoville doucement se mit à couler sous

les eaux.

Quand l'océan se fut refermé sur la ville,

Gaétane regarda son mari et vit qu'il y avait des

larmes dans ses yeux.

mr-** Vous pleurçz ? " dit-^e surprise,

Mi . t
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ville.""
^ ^* "* •»»* Pl™ jalouae de Némo.
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CHAPITRE XXIX.

OU UON REVOIT LES PERSONNAGES
QUI NOUS ONT INTERESSES.

Quatre années ont passé depuis l'heure so-

lennelle et émouvante, où Roger a vu couler,
par son ordre, la ville où il avait vécu quelques
pages de sa vie.

Sur une terrasse une jeune femme se pro-
mène, par un beau soir d'été. Elle regarde
souvent du côté de la route et semble impatiente
d'y voir surgir ceux qu'elle attend.

Un bambin de trois ans est auprès d'elle,

et 8 écrie tout à coup, en battant des mains :

" Voilà papa et monsieur l'abbé."

A la barrière du jardin, en eflFet, deux
hommes descendent de voiture ; l'un est Roger
et l'autre l'ancien curé de Némoville.

Comme on le voit, l'amitié avait survécu à
la ville engloutie, et en revenant habiter sur la
terre, Roger n'avait pas voulu se séparer de tous
Içs habitants de la ville sous-mi^et
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Apik Avoir embrasa m femme et Mm flli.

Roger dit à Gaétane :
^

—
" Jeanne et Paul noue suivent, ils seront

ICI dans quelques minutes."

Ces paroles prouvent que Roger et Paul
étaient restés de bons amis. Ils étaient aussi
de bons voisins

; leurs propriétés se touchaient,
et l'abbé aUait de l'un à l'autre, comme un frère
aîné

; pour le fils de Gaétane et la fille de
Jeanne, il jouait le rôle de l'aïeul.
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Note de rwitour: Jt eoBsidérmdi et tratafl In.
complet 11 je ne reprodnlMie tel la ehaïuoii nantiaue
«• Pfcul Lamontagne: "Vogue, frêle nacelle, etc
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